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Chapitre I. 


Le dejfein & le flan de ce Difcours . 


JB iE me flatte que les premiers 
fondemens de la Religion , 
qui confiftent dans la certi- 
tude de l’exiftence de Dieu 
& de lès Attributs, ont été folide- 
ment établis, Sç mis hors de contefta- 
‘Tome II, A tiou 



Z De la Religion 

tion dans le Difcours précèdent, ou 
j’ai prouvé diftinéfcement : 

I. 6)ue quelque chofe doit necejfaire - 
ment avoir extflé de toute Eternité : Et 
que les difficultez , que nous trouvons 
à concevoir une durée étemelle, quel- 
que grandes qu’elles foycnt , ne doivent 
pourtant pas faire naitre dans notre es- 
prit des doutes ou des fcrupules fur la 
vérité de cette alîertion, que quelque 

" chofe eft réellement éternelle. 

II. §u 'un Etre Immuable Indé - 

pendantdoit avoir exifté de toute Eter- 
nité : parce que fi on fuppofe une fuc- 
ccffion éternelle d’Etres purement dé- 
pendans, qui fe ioyent produits les uns 
les autres dans un progrès à l’infini fans 
caufe originale ôc indépendante, on 
eft oblige de reconnoitre que des cho- 
fes,qui n’ont d’eHes* mêmes aucune ne* 
cefiité d’exiftence, font fortics de toute 
Eternité du pur Néant : abfurdité , 

• contradi&ion aufli grande & aufli ex- 
preflè, que fi on les fuppofoit produi- 
, tes par le Néant dans un tems fixe 6c 
déterminé. 

. III. Que Cet Etre Immuable & 
Indépendant, -qui eft de toute éternité, 
fans avoir eu de caufe externe de fan 
: , , exif- 
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cxiftence, eft un Etre e xi fiant par lui- 
même, c’eft-à-dire , qu’il extfie necef- 
fairement. 

IV. Que c’eft un Etre Infini , pré- 
fient par tout , parfaitement fiimple , uni- 
forme , invariable, indivifible, incorrup- 
tible, dégagé en un mot de toutes les 
imperfections, qui font les qualités 
conues & les proprietez inféparablcs 
du Monde materiel. 

V. Qu’il eft ncceflaircment Unique : 
puifqu’il eft abfurde & contradi&oirc 
de fuppofer deux , ou plufieurs Etres 
indépendans & exiftanspar eux-mêmes. 

VI. Qu’il faut neccflairement que 
ce foit un Etre Intelligent. 

VIL Qu’il doit Etre un Agent U-, 
bre Volontaire & non pas un Agent 
ncccflaire. , 

VIII. Qu’il eft revêtu d’un cPuifi- 
fance Infinie, & que dans cet Attribut 
font compris entr’autres chofcs , lç 
pouvoir de créer des Etres, celui de 
communiquer à ces Etres créez la fa- 
culté de commencer, le mouvement, & cc T 
lui de leur donner une Liberté de vo- 
lonté, faculté qui n’a rien d’incompa- 
tible aVcc aucun des Attributs » Di- 
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IX. Que cet Etre eft aufli Infini- 
ment Sage. • 

X. Qu’il eft enfin Infiniment Bon y 
Jufie (fi Véritable y $L qu’il poflededans 
le dégré le plus éminent , toutes les 
autres Perfcéhons Morales, qui doi- 
vent fe rencontrer dans le Monarque 
fuprême , 8c dans le Juge Souverain du 
Monde. 

Toutes ces veritez ayant été folide- 
ment prouvées dans mon premier Dif- 
cours , je me propofe de bâtir fur ce 
fondement dans celui-ci, Sc de m’en 
fervir comme de Principes pour dé- 
montrer maintenant les Devoirs Im- 
muables de la Religion naturelle, 8c la 
certitude delà Révélation célefte. J’au- 
rai à combattre ici les vaines fubtilitez 
d’un ordre de gens vicieux 8c profanes, 
qui pour couvrir leur Incrédulité d’un 
beau prétexte, affrètent d’être parti- 
fans zelez de la Railbn humaine, 8c 
font profeflîon de s’attacher avec fin- 
centé & avec diligence à la recherche 
de la Vérité. Mais il y a tout lieu de 
craindre qu’ils ne font pas ce quMs 
voudroient paroitre, 8c que bien lom 
de chercher fincerement la ' Vérité, 
ils ne cherchent au contraire , qu’a ex- 

cu- 
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cufer leurs vices & leurs débauches, 
en les couvrant du manteau de l’Infi- 
délité. Efclaves de leurs paffions bru- 
tales ils ne lauroient lé rcloudre à y re- 
noncer, & de là vient qu’ils font tous 
leurs efforts pour fecouer le joug impor- 
tun de la Religion , dont les veritez ÔC les 
max mes condamneroient leur condui- 
te, & répan Iroient infailliblement vie 
l’ama tume fur tous leurs plaifirs. Je 
me propofe donc, pour mettre la der- 
ni re main au deflein que j’ai, d’éta- 
blir lur de folides fondemens la vérité 
& l’excellence de la Religion Chré- 
tienne , & de la détendre contre le* 
attaques de ces partifans prétendus de 
la Raifon, je me propofe, dis je, en 
furvant la même méthode, dont ie me 
fuis (ervi pour démontrer l’Exifience 
de Dieu & de fes Attributs, de prou- 
ver diltinétemcnt les Piopolitions iui- 
vantes : 

I. Que les mêmes relations, que 
différentes chofes ont les unes avec les 
autres necdTairemcnt & éternellement* 
& que la mêm; convenance , ou non- con- 
venance de l’application de certaines 
chofes a d’autres, ou de certaines re- 
lations à d’autres, futvant laquelle nous 
A $ con- 
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concevons que la Volonté de Dieu Ce 
détermine toujours & neceflairement à 
agir félon les réglés de la juftice, de la 
bonté & de la vérité , & cela pour le bien 
de l’Univers, que ces mêmes chofes, 
dis-je , doivent auflî déterminer toujours 
la volonté des Etres raifonnables{ fubor- 
donnez , les porter à conformer toutes 
leurs aâions à ces régies, en vue de 
procurer, autant qu’en eux eft, le bien 
public, chacun dans la fituation par- 
ticulière danslaquelle il fe trouve. C’eft- 
à-dire, que de ces différentes relations, 
que les chofés ont entr’elles Heceflàire- 
ment & éternellement, il rcfulte, qu’il 
eft convenable & raisonnable que les 
Créatures agiftènt d’une maniéré, plu- 
tôt que d’une autre : & qu’elles font 
obligées à la pratique de certains de- 
voirs indépendamment d’aucune volon- 
té pofitive, ou d’aucun commande- 
ment de Dieu, comme aufti antece- 
demment à toute efperance de profit 
& de récompcnfc, & à toute crainte 
de dommage perfonnel & de punition , 
foit pour le préfent, foit pour l’avenir* 
foit que ees récompenfes 8c ces peines 
fuivent naturellement de la pratique 
ou de la négligence de ces devoirs, ou 
• - : ’ V qu*el- 
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qu’elles y ayent été attachées en vertu 
d’un réglement pofitif. 

II. Qu’cncore que tous les Etres 
raifonnables foyent obligez d’obferver 
ces devoirs éternels de la Morale , mê- 
me indépendamment de la volonté po- 
litive de Dieu & antecedemmeqt au 
commandement qu’il en a fait, il y a 
une confidération pourtant , qui redou- 
ble l’obligation indifpenfable qui leur 
eft impofée de les pratiquer. C’eft 
que Dieu étant necefiaireraent jufte & 
bon dans l’exercice de cette pu i fiance 
infinie , qu’il déployé dans le gouver- 
nement de l’Univers , il ne peut s’em- 
pêcher d’exiger pofitivement que 
toutes les créatures raifonnables foyent 
pareillement juftes & bonnes à propor- 
tion des facultez qu’il leur a données, 
& des circonftances differentes dans 
lefquelles il les a placées; le tout fondé 
fur la nature des chofes, fur les perfec- 
tions de Dieu , & fur plufieurs autres 
raifons collaterales. C’cft-à-dire, que 
ces devoirs éternels de la Morale, qui 
de leur nature font réellement & tou- 
jours obligatoires, le font aufli en vertu 
de la volonté exprefle de Dieu, & de 
fa Loi immuable, tellement que toutes 
A 4 ‘ les. 
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les Créatures raifonnables les doivent 
obferver avec toute l’cxa&itude , dont 
elles font capables, par refpeét pour 
fon Autorité fouverainé,auflibienqu’enr 
conformité à la Raifon naturelle des 
chofes. r 

III. Qu’encore que toutes les Créa- 
tures raifonnables foyent indifpenfablc- 
ment obligées d’obferver les devoirs 
éternels de la Morale, antecedemment 
à aucune vue de récompenfe ou de 
punition , il doit pourtant de toute 
ncceffité y avoir des récompcnfes & 
des peines attachées à l’obfervation ou 
à rinobfervation de ces devoirs. Car 
les mêmes raifons qui prouvent que 
Dieu eft neceflairement jufte & bon, 
& que fa volonté immuable, fuivant 
laquelle il faut que tous les Etres créez 
fe gouvernent , eft toujours conforme 
aux régies de la juftice, de l’équité & 
de la bonté} ces mêmes raifons, dis- 
je, prouvent aufli qu’il ne peut s’em- 
pêcher d’approuver la conduite de» 
Créatures qui l’imitent , & qui lui 
obéiflent en fe conformant à ces régies, 
& qu’il doit au contraire defaprouver 
celles qui s’en éloignent. D’où il s’en- 
fuit qu'il doit de maniéré ou d’autre 

cm 
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en agir fort différemment avec elles 
à proportion de leur obéiflance , ou de 
leur defobéiffance : 8c manifester fon 
pouvoir abfolu 8c fon autorité fuprême, 
en maintenant la majelté des Loix Di- 
vines , 8c en punifTant ceux qui les 
transgreffent, d’une maniéré qui rcpon-» 
de à fa qualité de juffe Gouverneur 8c 
d’Arbitre fouverain de l’Univers. 

IV. Qu’originairement la nature des 
chofes & la Conftitution de l’Univers 
étoient telles, que l’obfervation des régies 
éternelles de lajuftice 8c de la bonté ten- 
doit par une conlëquencedireéte 8c natu- 
relle à rendre toutes les Créatures heu- 
reufes , 8c l’inobfervation de ces régies 
au contraire à les rendre malheureutès; 
par où, la différence entre les fruits de . 
la Vertu 8c du Vice, fi raifonnable en 
elle-même , 8c fi neceffaire à la juftifi- 
cation de la gloire de Dieu , étoit éta- 
blie & mife hors de toute conteftation. 
Mais qùe le Genre humain fe trouve 
maintenant dans un état, où l’ordre na- 
turel des chofes de ce Monde eft ma^ 
nifeflemcnt renverfé, la Vertu n’ayant 
pas à beaucoup près le privilège de ren- 
dre les hommes heureux j ce qui vient 
d’une corruption grande 8c générale, 
A f donc 
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t ‘ 

dont l’origine nous feroit à peine con- 
nue fans le fecours de la Révélation. 
Qu’ainfi il eft abfolament impofiible 
de concevoir que Dieu n’ait eu d’au- 
tre vue en créant des Etres raifonna- 
bles, tels que font les hommes, & les 
plaçant fur la Terre, & qu’il ne fe foit 
propofé d’autre fin, que de conferver 
éternellement une fucceffion d’Etres 
d’auffi courte durée, dans ce trifte état 
de confufion, de corruption ôc de de- 
fordre, qu’on trouve aujourd’hui dans 
le Monde, où les régies éternelles du 
bien ôc du mal font fi mal obfervées , 
& où la gloire de Dieu & la majefté 
de Tes Loix font la plupart du tems 
foulées aux pieds, à caufe que les gens 
de bien n’y reçoivent pas la récompen- 
fe qui leur eft ducj ,] ni les fcelerats la 
punition qu’ils méritent. Ce qui doit 
faire conclurre qu’au lieu d’une fuc- 
ccffion éternelle de nouvelles généra- 
tions, telles qu'elles font aujourd’hui, 
il faut neceflai rement qu’un jour les 
chofes changent entièrement de face, 
& qu’il y ait un état à venir, où les 
récorapenfes foyent diftribuées à qui 
elles font dues, un état d’où tous les 
defordres ôc toutes les inégalitez foyent 

ban- 

• i > 
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bannies, & où tout le fyftéme de la 
Providence, qui nous paroit mainte- 
nant fi confiis 2c fi inexplicable, à cau- 
fe que nous n’en connoiflons qu’une 
petite partie, foie mis en évidence, 8c 
reconnu à tous égards digne d’une Sa- 
gefle infinie , d’une Jultice 2c d’une 
Bonté fouveraine. 

V. Qu’encore qu’on puific prouver 
en général d’une maniéré démonftrati- 
ve par une chaîne d’argumens clairs & 
inconteftables , l’indifpenfable neceffité 
de tous les devoirs moraux de la Reli- 
gion naturelle, 8c la certitude d’un état 
à venir, où fe fera la diftribution des 
peines 8c des récompenfes: le Genre 
humain eft pourtant aujourd’hui fi cor- 
rompu, la négligence, l’inattention, 
& le manque de reflexion parmi la plu- 
part des hommes, fi grande; leurs pré- 
jugés & les faufles notions, qui leur 
font venues par l’éducation, en fi grand 
nombre; leurs convoitifês, leurs ap- 
petis 8c leurs defirs naturels, fi violens; 
& leur aveuglement produit par les 
opinions fuperftitieufes, par les mau- 
vaifes coutumes, & par les pratiques 
vicieufes qui ont la vogue dans le Mon- 
de, fi grand 8c fi prodigieux, que peu 
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de perfonnes font réellement capables 
de découvrir par elles-mêmes ces gran- 
des veniez. Qu’ainfi les hommes ont 
un très grand beioin d’une inftruétion 
particulière, qui les convainque de la 
. certitude, & de l’importance de ces 
veritez , qui leur en donne des idées 
cia. res & laines, & qui leur mette de- 
vant les yeux les motifs, qui doivent 
les porter à s’acquitter des grands de- 
voirs , que leur pitferit la Religion 
na' urelle. 

VI. Que bien qu’il y ait eu dans 
prelque tous les fiécles parmi lesPayens 
des perfonnages d’une probité, d’une 
fagefle & d’un courage extraordinaire , 
qui Te font appliqua z à l’étude de ces 
devoirs, qui les ont pratiquez, qui en 
ont fait des leçons aux autres, & qui 
les ont exhortez à les mettre en prati- 
que i & que ccs perfonnages à caule de 
cela paroiff nt avoir été lufeitez par la 
Providence, de avoir étédes inftrumcns 
en fi main, pour faire le procès aux 
horribles Superftitions des Naiions 
parmi lefquelles ils vivoient, & pour 
repnmer leur dépravation extrême: 
aucun de ces grands Hommes cepen- 
dant n’a jamais pu faire de grands pro- 
grès 
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grès pour l’cntiere reformation du Gen- 
re humain. La raifon en eft, que peu 
de perlonnes ont mis tout de bon la 
main a ce grand ouvrage} que celles 
qui l’ont eu véritablement a cœur, ont 
entièrement ignoré des dodrines, qui 
étoient d’une ablolue neceflîté pour 
l’accomphflement de leur deflein, So 
ont Hotté dans le doute & dans l’incer- 
titude fur quelques autres, qui n’étoient 
pas moins neceflaires pour parvenir .au 
but, qu’elles fe propoioicnt. A quoi 
il faut ajouter qu’elles n’ont pu , ni 
expliquer clairement, ni prouver foli- 
dement plulieurs dogmes , qu’elles 
croyoient avec certitude } & qu’elles 
n’ont pas eu allez d’autorité pour per- 
luader aux hommes ceux de ces dog- 
mes, qu’elles étoient en état d’expli- 
q:»er, & de prouver par des railonne- 
mens clairs & folides, & pour faire 
fur leur efprit des imprtflions, capables 
d’influer fur la conduite générale du 
Gc nre humain. 

VII. Que le Genre humain avoit 
donc befom d’une Révélation célefte, 
pour fortir de cet état de dépravation 
univerlèlle, & pour entrerdans un état, 
qui eût du rapport à l’excellence on t - 

naie 
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nale de fa nature. Que les ncceflïtez 
attachées à la Nature humaine , & la 
connoiflance 'que les hommes avoient 
naturellement de la Divinité, les me- 
noient comme par la main à cette Ré* 
vélation célcfte , & leur donnoienc 
tout lieu de l’cfperer & de l’attendre , 
comme il paroit par l’aveu qu’en ont 
fait les plus fenfez & les plus fages des 
Philofophes Paycns, & par les termes, 
dont ils le fontfervis, pour exprimer 
l’cfperancc qu’ils avoient que Dieu 
leur feroit un jour cette grâce. 

VIII. Que de toutes les Religions^ 
qui font aujourd’hui dans le monde, la 
Religion Chrétienne eft la feule, qui 
puifle fe vanter avec quelque apparence 
de raifon j de poffeder cette Révélation 
divine j de forte quel, fi la Religion 
Chrétienne n’cft pas véritable, il fau- 
dra dire qu’il n’y a dans le monde 
aucune Révélation de la volonté de 
Dieu. 

IX. Que la Religion Chrétienne 
confiderée dans la pureté de fon origi- 
ne, telle qu’elle nous eft enfeignée 

' dans les Saintes Ecritures^ porte tous 
les caractères de Divinité, qu’il foit 
pofiible d’imaginer , &; que nous en 

avons 
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avons toutes les preuves , qu’on puiflc 
raifonnablement demander. 

X. Que les préceptes de la Religion 
Chrétienne s’accordent parfaitement 
bien avec les idées naturelles, que nous 
avons de la Divinité, qu’ils font très 
propres à perfectionner notre nature, 
& à faire la félicité commune du Gen- 
re humain $ C’eft-à-dire, que la Reli- 
gion Chrétienne , confidcrée Ample- 
ment comme un Syftême complet 5c 
fuivi de Morale, où fe trouvent raflem- 
blez les beaux 5c les meilleurs précep- 
tes, que les diverfes Ecoles dePhilo- 
fophie n’ont donnez que féparément 
5c la plupart du tems que très impar- 
faitement j ôc où ces préceptes font 
débitez ,<fans le moindre mélange d’au- 
cune* de ces pratiques fuperfliueufcs Ôe 
abfurdes , qui fe trouvoicnt parmi le? an- 
ciens Philofophes i que la Religion 
Chrétienne , dis-je , à la confidérer 
feulement dans ce point de vue, mé- 
rité que tous les Déifies , qui fè pi- 
quent de réfléchir, de raifonner, d’a- 
gir conféquemment , 5c d’une maniéré 
qui réponde à leurs principes , fe ran- 
gent fous fa difeipline 5c l’embrafTenr, 
puifquç le moins qu’on en puifTe dire, 

c’eft 
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c’eft qu’elle eft le plus beau Syftêmc 
de Morale, ôc la meilleure beCtc de 
Philofophie , qui ait jamais paru dans 
le Monde, & qu’elle eft tout-à-fait 
probable en elle-même, indépendam- 
ment des témoignages externes , qui 
prouvent Ton origine célefte. 

XI. Que les motifs, que la Reli- 
gion Chrétienne employé pour (nous 
porter à la pratique de ces devoirs , 
font tout-à-fait dignes de la Sagefle in- 
•finie de Dieu, & repondent parfaite- 
ment bien aux efpérances naturelles de 
l’homme. 

XII. Que la maniéré & les circon- 
ftances particulières, avec lefquelles la 
Religion Chrétienne enfeigne ces de- 
voirs & propofe ces motifs, s’accordent 
exactement avec les lumières deladroi- 
te Raifon , & avec celles de la pure 
Nature ; & qu’elles fervent même à 
perfectionner ces lumières. 

XIII. Que toutes les doctrines, que 
la Religion ' Chrétienne , confiderée 
dans la pureté Ce la limplicité de fon 
origine, nous ordonne de croire, 5c 
qu’elle nous propofe, ou comme des 
doCtrines entièrement neceflaires à fa- 
lut,ou comme ayant une liaifon intime 

avec 
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avec celles, qui font neceflaircs : que 
ces doctrines, dis- je, (dont quelques- 
unes ne nous font connues que par la< 
Révélation, quoique la Raifon acquief- 
ce fans peine à la Révélation qui en eft 
faite ) ont toutes pour but principal de 
reformer le Genre humain, influent 
puiflamment fur la corrcétion des 
mœurs , & compofent enfemble un 
Syftême de foi infiniment plus luivi & 
plus raifonnable, que tout ce que les 
Philofophes anciens les plusfenfez, & 
les Incrédules modernes les plus fins, 
ont jamais pu inventer avec toute leur 
fubtilité & toute leur fcience. 

XIV. Que cette Révélation , en fa- 
veur de laquelle les lumières de 1* 
droite Raifon fe déclarent hautement^ 
& dont la beauté & l’excellence in- 
térieure eft telle qu’elle fe concilie l’a- 
mour & le refpeét de toutes les per- 
lonnes raifonnables , qui agiflent par 
un principe de confcience: que cette 
Révélation, dis-je, eft appuyée outre 
cela, fur un grand nombre de lignes 
& de miracles inconteftables, que ce- 
lui, qui en eft l’Auteur, a faits en pu- 
blic pour confirmer la Divinité de (à 
million > fur l’accomplifîêmcnt exaéfc 
l'orne IL B & 
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& des Prophéties anciennes, qui l’a- 
voient annoncé, & de celles par lef- 
quclles il a lui-même prédit les évene- 
mens , qui dévoient arriver après lui } 
& fur le témoignage de fes Seélateurs , 
témoignage le plus croyable dans tou- 
tes fes circonftances, le plus certain, 
& le plus convaincant, qui ait jamais 
été rendu à aucun fait dans le Monde. 
Toutes chofes, qui prouvent direéfcc- 
ment & pofitivement que la Religion 
Chrétienne vient immédiatement de 
Dieu lui- même. 

XV. Que ceux, que les preuves 
mifes en avant pour établir la vérité & 
la certitude de la Religion Chrétien- 
ne , ne font pas capables de convaincre 
& de porter à mener une vie réguliè- 
re, font des gens que rien ne peut tou- 
cher, & qui ne changeroient pas de 
conduite , quand bien même un mort 
fortiroit du tombeau pour travailler à 
leur converfion. 


Ch a- 
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Chapitre II. 

Ou Von parle du Déif me , £s? de quatre 
differentes Efpeces de Déifies. 

A Vant d’entrer dans l’examen 
particulier des Propofitions, que 
j’ai deflein de prouver dansceDifcours* 
il eft bon d’avertir mon Le&eur, 
qu’ayant maintenant en tête des Incré- 
dules d’une autre efpcce , que ceux 
que j’ai combattus dans le Traité pre- 
cedent, il ne doit pas s’attendre à trou- 
ver ici ces demonftrations , & cette 
certitude Mathématique, dont je me 
fuis fervi en parlant de l’Exiftence de 
Dieu. Je ferai obligé de faire ufage 
dans ce Traité d’une autre efpcce d’ar- 
gumens, que ceux que j’ai employez 
dans l’autre. Les matières de mon 
premier Difcours ctoient de nature à 
pouvoir être démontrées j dans celui- 
ci il faudra fc contenter fouvent d’une 
certitude morale, c’eft-à-dire, de preu- 
ves prifes des circonftanccs des choies , 
& du témoignage des perfonnes, qui 
font prcfquc les feules dont les matière» 
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de fait foyent fufccptiblcs, & dont par 
confiquerit les perionncs raifonnables 
& de bonne foi fe contentent toujours. 
La raifon en efi, que tous les Princi- 
pes fur lefquels les Athées bâtilfent, 
peuvent être renverfez & réduits à im- 
pliquer contradiction , par la force 
feuied’un raiionnement fuivi êepoufle. 
Mais les Déiltes font profeflion d’ad- 
mettre tous les principes de la Raifon, 
& de n’en vouloir qu’aux chofes, dont 
la vérité efi fondée fur le témoignage 
& fur les preuves de fait , dont ils 
croyent pouvoir fe debarrafler facile^ 
ment. 

Mais , fi on examine les chofes à 
fonds, on trouvera fans peine, que ce 
n’eft pas là de quoi il s’agit. Car je fuis 
perfuadé qu’il n’y a point de Déifie 
dans le Monde , au moins dans cette 
partie du Monde où la Religion Chré- 
tienne efi enfeignée dans fa pureté, qui 
demeurant attaché à tous les principes 
de la droite Raifon , & fincerement 
perfuadé de la juftice de tous les de- 
voirs de la Religion naturelle & de la 
nt'ceflité de les pratiquer , rejette le 
Chnftianifme uniquement par la raifon 
qu’il n’efi pas convaincu pleinement 

des 
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des faits fur lefqucls il clt appu) é. Un 
attachement conllant 8c fincere a tou- 
tes les Loix «ie la Railon, & à tous les 
devoirs de la' Religion naturelle, doit 
neceffairement conduire un homme à 
la profelîion du Chriltianifme , pourvu 
qu’il examine les chofcs avec atten- 
tion , & qu’il fe fafle un devoir u’agir 
d’une manière conforme à (es princi- 
pes. Tous ceux qui prétendent être 
Déiftes , 5c qui n’en font pas logez-là, 
11 e peuvent avoir aucun principe fixe 
&affuré; ils ne peuvent ni argumen- 
ter, ni agir conféqucmment. 11 faut 
de toute neceflité qu’ils fe précipitent 
dans l’Athéifme tout pur, & par con- 
fequent qu’ils tucccmbent fous le poids 
des argumens employez dans le Dis- 
cours précèdent. C’eft ce que je vais 
faire voir clairement dans les ri flexions 
fuivantes, où je parlerai des differentes 
cfpcces de Déiftes. 

1 . Il y en a qui portent le nom de 
Déiftes, parce qu’ils font femblant de 
croire l’exiftcnce d’un Etre t ter nef. 
Infini, Indépendant 5c Intelligent; & 
que, pour ne pas pafler pour des A- 
théea Epicuriens, ils attribuent outre 
cela la ltruéturc du Monde à cet E re 
B j fu- 
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fuprême. Mais ils font Epicuriens fur 
la Providence i car ils fe figurent que 
Dieu ne fe mêle du tout point du gou- 
vernement du Monde, & qu’il ne fait 
aucune attention à ce qui s’y pafle ( a ), 
ni ne s’en foucie {b). Cette opinion 
n’eft au fonds qu’un Âthéifme deguifé, 
& quand on l’examine avec attention, 
on trouve qu’elle vient aboutir au pur 
Athcifrne. J’avoue que je ne vois point 
de contradiction à dire que Dieu en 
créant l’Univers, ou en donnant à 
quelque partie de cet Univers la forme 
qu’elle a , auroit aufli pu , s’il eût vou- 
lu, par fa fagefle infinie, à qui rien 
n’échappe, 8c qui eft infaillible dans 
toutes fes vues,difpofer originairement 
les chofes , & agencer tellement les 

refi- 

(«) Omnls enim fer fe Divûm natures nece/fe efl 
Immort ali ave fttmma cum face fruatur , 

Stmotii à noftris rebus . fejunefaque longé. 

Nam privata dolore omni , privata periclis , 

• Ipft Jais pollens opibus , nihil indtga nojirif 

Nec bene promeritis capitur neque tangitur ira. 

L uc R et. Lib. I. v. s 7. & 

(b) Te /ueuutQite rtyq âpdapror, Sri abri 
K ti «AAo» imptytl • ébç-t Ht* ipyotït , *t» 
wunyrnu. Diog. L a e r t. in vita Épieu. C’eft à peu 
près le langage de quelques Fhilolophes modernes. 
Ils attribuent tout à la matière & au mouvementé 
J’cxclufion des Caufcs, & ils parlent de Dieu, com- 
me d’une lntelligentia fupramundana, C’eft Je VH^t 
jargon d’Epicme fie de Lucrèce. 
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rcfforts & les cnchainemens des caufes 
neceffaircs & fans intelligence, qu’en 
vertu de cet arrangement primitif tout 
les effets qu’elles auroient produits, fe 
feroient trouvez dignes de la fagefïê 
fouveraine de Dieu , fans qu’il eût été 
befoin de l’intervention de fa Toute- 
puiflance dans chaque occafion parti- 
culière. Je ne voudrois pas même nier 
que ce fentiment ne puifle, à force 
d’argumens fubtils & abftraits, être 
concilié avec une ferme perfuafion de 
l’Exiftencc de Dieu, & même avec 
une notion allez faine de la Providen- 
ce. Mais s’imaginer que Dieu après 
avoir créé au commencement une cer- 
taine quantité de matière & de mou- 
vement, ne s’eft point mis en peine 
de l’arrangement du Monde , qu’il a 
tout laiffé à l’avanturc , fans vue ni 
dire&ion particulière, au hazard de ce 
qui en arriveroit , c’eft une hypothefe 
qui eft tout-à-fait infoutcnable, & qui 
aboutit necelTairement au pur Athéif- 
me. Qu’il me foit permis, en atten- 
dant que je le prouve , de faire cette 
remarque 5 que les progrès qu’on a fait* 
depuis peu dans les Mathématiques & 
dans la Phyfîquc , nous découvrent 

B 4 fen- 
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fenfiblcment que cette opinion, impie 
en elle- même , eft pareillement faufle 
& abfurde. Car , outre que la matière 
étant d’elle-mcme incapable de fe con- 
former à aucune Loi , il eft impoflible 
que les Loix originales du mouvement 
fubfiftent , à moins qu’une pufifance 
fiipérieure à la matière ne la détermine 
à fe mouvoir conformement à ces 
Loix ; outre cela , dis-je , c’eft une 
chofe maintenant au deflus de toute 
conteftation, que les corps des plantes 
& des animaux , la partie la plus confi- 
derable du Monde, n’ont pu être for- 
mez par la pure Matière fuivant les 
Loix generales du mouvement. Il y a 
plus ; car qui ne voit que le -pouvoir de 
Gravitation, et principe fi univerfel, la 
fource de prefque tous les mouvemens 
réguliers du Monde materiel , qui , 
comme je l’ai infinué dans le Difcours 
precedent, agit, non pas à proportion 
de la Superficie des Corps, mais à propor- 
tion de la quantité de leur matière folide : 
qui ne voit, dis* je, que ce pouvoir ne 
(kuroit être venu d’aucun mouvement 
imprimé originairement dans la Matiè- 
re, mais qu’il doit neccfiairement avoir 
etc produit par une caufe qui pénétré 
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la fubftancc folide de tous les Corps, 
& qui leur donne continuellement une 
force entièrement differente de celle, 
en vertu de laquelle la Matière agit lur 
la Matière ? Ce qui, pour le dire en 
paflant, nous fournit une démonftra- 
tion évidente, & de la formation dit 
Monde par une Caufe Intelligente, 
& de rexiftence d’un Etre fupreme, 
qui veille continuellement à fa confer* 
vationj & nous fait voir auiîi que tous 
les grands mouvemens , qui arrivent; 
dans l’Univers, font produits par quel* 
que Subftancc fpirituclle, qui n’a pas 
imprimé au commencement dans la 
Matière une certaine quantité de mou- 
vement, comme quelques-uns le pré- 
tendent, mais qui déployé fon pouvoir 
aétuellement dans toutes les pariics du 
Monde,. 6c cela fans difeontinuation. 
Or que cette puiffancc, par laquelle le 
Monde eft confcrvé & gouverné, 
vienne immédiatement de la Caufe fu- 
prême qui a créé l’Univers, ou qu’elle 
vienne de quelques Etres fubordonnez , 
que Dieu a établis pour avoir foin de 
certaines parties du Monde , & pour y 
prélider, il n’importe. Quel que l’on 
prenne de ces deux partis, on aura tou- 

B x jours 
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jours une idée grande & noble de la 
Providence. J’avoue que ceux qu’une 
vaine & faufle Philofophica jettezdans 
l’opinion, qui attribue l’origine & la 
confervation de l’Univers à une certai- 
ne quantité de mouvement , imprimée 
originairement dans la Matière fans au- 
cun dcflciia déterminé, & qui laifle à 
ce mouvement le foin de former un 
Monde à l’avanturej j’avoue, dis-je, 
que les Philofophes, qui ont embrafle 
cette opinion , fans en appercevoir les 
abfurditez, ne font pas refponfables de 
toutes les affreufes conféquences, qui 
découlent de leur principe. Mais il eft 
pourtant certain qu’il y en a eu plu- 
lïeurs qui, fous ce prétexte, ont été 
de véritables Athées, & que l’opinion 
clle-mcme conduit , comme je l’ai dé- 
ia dit, neceflairement & par des con- 
féquences inévitables au pur Athéifme. 
Car h Dieu eft un Etre ToutpuiiTaBt, 
Préfent par tout. Intelligent, Sage& 
Libre, comme je l’ai démontré ci-def- 
fus, il eft clair, qu’en tout tems & en 
tous lieux il connoit certainement tout 
ce qui exifte, qu’il prévoit ce qu’il y 
a de plus fage & de meilleur à faire en 
tout tems & en tous lieux , & qu’il a un 

pou- 
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pouvoir fuffifant pour venir à bout 
fa ns peine, ni oppofition, de tout ce 
qu’il trouve à propos de faire. D’où je 
conclus, qu’il doit neccfTaircmcnt diri- 
ger tous les évenemens qui arrivent dans 
le Monde jufqucs aux moindres («) cir- 
conflances, 6c faire tout immédiate- 
ment, à la referve de ce qu’il laifle par 
un pur effet de fon bon plaifir à la di- 
rection des Agents libres fubordonnez. 
Oter donc à Dieu le Gouvernement 
du Monde , & dire qu’il ne fe mêle 
pas des affaires d’ici bas, c’eft lui ravir 
fa Toutcpréfencc , fa ConnoifTance, 
& fa Sageffe. C’eft nier en effet fon 
Exiftcnçe. De forte que l’bypothefe des 
Déifies, dont je parle, n’a aucun prin- 
cipe fixe & fuivi, 6c mène inévitable- 
ment au pur Athéifme. Ils confcfTent 
de bouche qu’il y a un Dieu, (b) mais 
ils renverfent en effet fon exiftence. 

Diront-ils, pour fe laver de l’accu- 
fâtion d’ Athéifme, qu’à la vérité Dieu 
gouverne par fa Providence les plus 
grandes 5c les plus confidérables parties 

de 

(4) Sjta confejfo , confùtndum tjt torum con/ïlto Mun- 
4 adminiflrari. Cic. de Nat. Deoium Lib. 11. 

(b) EpnurHm »f rbit nlxjuijft Dtts , rt {»jl»lijft. lA. 

Ibid. 
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de l’Univers, mais que ks affaires hu- 
maines ne valent pas ia peine qu’il y 
fafle attention , &: qu’elles lont trop 
minces & trop peu confidérables pour 
que le fouverain Maitre de toutes cho- 
fes daigne s’en occuper? Mais ils ne 
gagneront rien par là. Car fi Dieu eft 
prêtent par tout , s’il connoit routes 
choies, & s’il eft infiniment puiflant, 
il doit connoitr^ également toutes cho- 
fes [a) , & gouverner les plus petites 
(jb) avec autant de facilite, que les plus 
g indes ( e ) De forte que ceux qui lui 
ôtent l’inlptétion des affaires d’ici bas, 
le privent de fes attributs les plus ete 
fcntiels , & nient, autant vaut, fon 
exifter.ee. J’ajoute qu’il eft faux que 
les affaires humaines foyent la moins 
confidérablc pattie de ce qui arrive 

dans 

‘ '(a) Dtorum prttvidfntta Mundus aiminijirstur ; iidtm- 
que ( on ulur.t reèns h umants", ntqut fetum uwverjis, vi- 
rant t:i un C ic. de Divin. Lib. I. 

(h, AAa vis» T* *' a» irut ùa ciJtiÇarai 

T ust’yi, <v'c isrijutAÛc c /untpùv ùtrt Qioi , k'% tirlot S 
ftiyibu JiïngyVra». Plat, de Leg Lib. X. 

■ (ij E Î7i yitt rirtr ol ro/utiÇetr i» * i»*t t « t 0»7 ot, jytj 
rot* vr* cixrtp ô tiéy®" aura »£>p»»i», dyaba , W <fv- 
»*,ut» i^et-ra nti't «X(ÿT»T»» , yjcj yvâr <rn t»» Tt\tlt>rd- 
«». TW» fait toi àv6«a»Ti»»» k»t oJc fatKuTf 

v' iÙt »/ W» g*t**», lyrJ xtaÇlai •/ iai/Tt»» isrt/jti\uaç. . 

•i 3 t* o^. »» nicfjtts e ©lot dvdyx.» >&j V 

M*l** àa-ntp w ai ri%rtu Ktoiift, K«Ù 

>ô-i*Teyï 8cc. Simplie, in Lpitteto. 
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dans l’Univers. Car , fans parler de 
l’excellence de la Nature humaine, 
que la Religion Chrétienne met dans 
un fi beau jour; que le Déifte choifif- 
fe, s’il veut, parmi les differens S) liâ- 
mes d’Aftronomie, celui qui donne à 
l’Univers la plus valte étendue, qu’il 
donne l’elfor a fon imagination & qu’il 
fe le figure auflî immenfc qu’il lui 
plaira: il ne fauroit difeonvenir, que 
le Globe dans lequel nous fommes pla- 
cez, ne foit aulfi confidérable qu’au- 
cun autre Globe particulier} que la 
Terre, fur laquelle nous habitons, ne 
foit tout aulfi confidérable, qu’aucune 
autre des Planètes de notre Globe} & 
que les hommes ne foyent les feuls ha- 
bitans confidérables de la Terre. Le 
Genre humain a donc manifeftement 
plus de droit de prétendre aux foins 
particuliers de la Providence, que le 
refte des habitans de la Terre. La Ter- 
re elle* même y a autant de droit que le 
refte des Planètes : & autant que nous 
en pouvons juger, le Globe dans le- 
quel notre Terre cft enchaîne ne ks 
mérité pas moins, que les autres Glo- 
bes qui font dans l’Univers. Si donc 
il y a une Providence, & fi Dieu fe 

mc- 
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mêle des affaires de l’Univers , il y a 
toutes les raifons du monde de fuppo- 
fer que le Genre humain eft l’objet des 
foins de la Providence, autant & plus 
qu’aucune autre partie de l’Univers. 

2. Il y a d’autres Déifies , qu’on 
appelle ainfi, parce qu’ils ne mettent 
aucune différence entre le bien & le 
mal moral. Ils font profefîion de croi- 
re l’Exiflence de Dieu , ils reconnoif- 
fent aufîi fa Providence , c’efl-à-dire , 
qu’ils croyent que tous les évenemens 
naturels font l’ouvrage de la puifîàn- 
ce de Dieu, qui les dirige par fa fagef- 
fe : mais ils renverfènt les bornes qui 
feparent le bien & le mal moral, ils 
prétendent que Dieu ne fe met point 
en peine des aétions moralement bon- 
nes , ou moralement mauvaifes, que 
les hommes peuvent faire, & ils fou- 
tiennent qu’elles ne font bonnes ou 
mauvaifes , qu’en vertu de l’établiffe- 
ment arbitraire des Loix humaines. Mais 
ces gens- là ont beau faire , leur opi- 
nion efl la plus malfondée & la plus 
infoutenable , qu’on puifîe voir. En 
vain font-ils profefîion de croire les at- 
tributs naturels de Dieu , fa connoif* 
fance, fa fageffe & fa puiffance infinie; 

tan- 
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tandis qu’ils nient fcs attributs moraux, 
ils tombent neceflairement dans l’A- 
théifme. Car il y a entre les Attributs 
naturels & les Attributs moraux de la 
Divinité une liaifon fi étroite & fi in- 
difloluble , qu’on ne fauroit nier les 
premiers , fans nier auffi les autres. Car 
fi (comme je l’ai prouvé ci-deflus) fi, 
dis-je, il y a de toute éternité des dif- 
férences neceflaires entre les choies, & 
fi de ces différences néceflaires il nait 
une convenance ou une difconvenauce 
de l’application de certaines chofes à 
d’autres, fi, outre cela, il eft certain 
qu’un Etre revêtu d’une connoiflance, 
d’une fageflc , & d’une puiflânce 
infinie fc détermine toujours à agir 
conformement à ces raifons & à ces 
proportions éternelles des chofes , il 
s’enfuit évidemment que la Juftice 
& la Bonté, font des attribus , qui ne 
font pas moins neceflaires à l’Etre fu- 
prême, que fon Pouvoir & fa Sagefle. 
Tout homme donc qui nie la Juftice 
& la Bonté de Dieu , ou qui lui ôte 
l’exercice de ces Attributs en Ibute- 
nant qu’il n’a aucune infpeétion fur les 
aétions morales du Monde (ce qui vaut 
autant, que s’il les nioit nettement,) 

tout 
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tout homme, dis-je, qui rejette ces 
attributs, doit rc jetter aufii fa Sageflè, 
& fa PuifTance, & tomber par confé- 
quent dans l’Athéifme tout pur. J'a- 
voue qu’il y a des cas, où l’on auroit 
très grand tort de jugerjdes gens par 
les donféquenccs qu’on tire de leurs 
opinions. Mais dans le cas préfent il 
ne faut nullement s’arrêter à leurs pa- 
roles, il faut pénétrer, malgré toutes 
leurs protections, dans le fond de leur 
opinion, 5c voir fi leur pratique n’y 
cft- pas conforme. ( a ) Or c’eft une 
chofe très digne de remarque que 
comme les opinions de ces deux pre- 
mières efpéces de Déifies vont necefi 
fairement aboutir au pur Athcifme, il 
fe trouve auffi que leur pratique & leur 
conduite ne cedc en rien à celle des 
Athées lesjfius déclarez. Non contens 
de combattre lat^çvelation de J. Chrift 
& de rejetter tous f\s devoirs moraux 
de la Religion naturelle; ils meprifent 
ce qu’il y a de plus fjge dans les Loix 
humaines, qui ont éjé faites pour en- 
tretenir l’ordre dans je Monde , & pour 

! faj- 

'7 

{4) Suafi ego hoc curent , yùii Me niât , aut neget : Mui 
5 uaro , <juid ci fit confenuntum \icert. CiC. de Ein. Lit. U. 
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faire la félicité commune du Genre 
humain. Ils le moquent des régies de 
la bienféance humaine , aufli bien que des 
veritez de la Religion. Ils mettent en 
œuvre tout ce qu’ils ont d’efpi it , pour 
plaifanter fur toutes les qualitez divines 
ou humaines , qu’on fait entrer dans, 
l’idée d’un homme accompli. Us tour- 
nent en ridicule la Vertu, la Science, 
la Sagefle, l’Honneur, en un mot tout 
ce qui éleve l’Homme au deflus de la 
Bête, & par où il fe dillingue des au- 
tres hommes. Us font fembiant dans leurs 
conventions & dans leurs Livres de 
n’en vouloir qu’aux abus , qu’on fait 
de la Religion , mais il paroit mani- 
feftement par quelques uns de leurs Li- 
vres modernes , & par des traits qui 
leur échappent dans leurs difeours , 
qu’ils font ennemis de tout ce qu’on 
appelle vertu , bonnes moeurs , en un 
mot de tout ce par où les hommes 
fè rendent dignes de louange & d’efti- 
me. Sous prétexte de tonner en ri- 
dicule les vices & les extravagances , 
dans lefquclles on voit tomber les i- 
gnorans & les luperilitieux , ils lâchent 
mille profanations de mille faletez. Us 
font voir par le tour qu’ils leur don- 
Tome II , C nent, 
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nent, & par le foin qu’ils ont d’en af- 
faifonner leurs 4 difcours, qu’ils n’ont pas 
tant en vue de décrier le Vice & là 
Folie, que de plaire aux débauchez & 
de fomenter leurs inclinations vicieu- 
fes. Ils ne paroiffent avoir aucun fen- 
timent de la dignité de la Nature hu- 
maine, ni de l’excellence de leur Rai- 
fon , ni de leur prééminence fur la plus 
vile de toutes les bêtes brutes. Quel- 
quefois ils parlent magnifiquement de 
la Sagefië de Dieu & de fes autres at- 
tributs naturels, mais occupez perpé- 
tuellement à tourner en ridicule toutes 
les qualitez humaines, qui ont qüelcjufc 
reflemblance avec ces Attributs, ils 
maniffcftehr clairement qu’au fonds ils 
ne croyent pas qu’il y ait dans tes chô- 
fes aucune différence réelle, ni qu’unë 
chofc foit plus excellente qüe l’autrfe. 
Les railleries qu’ils font, & 1e ridicule 
qu’ils s’efforcent de répandre générale- 
ment fur tout , montrent affez que la 
fageffe, la bienféance, la vertu , le mé- 
rité ne font, dans leur idée, que des 
chimères. Ils ne paroiffent faire aucun 
cas de ces facultez éminentes par lcf- 

Job 
XXXV. 


quelles Dieu leur a donné plus de con - 
noijfance qu'aux bêtes de la Terre , fc? 

les 
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les a rendus plus entendus qui les oi féaux mv 
des deux. En un mot, toutes les cho- iv.' 7.' 
fes qui font véritables , toutes les chofes 
qui font vénérables , toutes les chofes qui 
font juflesy toutes les chofes qui font pu « 
res , toutes les chofes qui font aimables , 
toutes les chofes qui font de bonne renom- 
mée , toutes les chofei enfin oit il y a quel- 
que vertu & quelque louange , font le 
lüjet perpétuel de leurs railleries. On 
les voie au contraire faire tous leurs ef- 
forts pour faire palier lés chofes les plus 
profanes, les plus liialhorioêtes, 6c le* 
plus abfurdes, pôüt des chofeS oü in- 
nocentes ou indifférentes. Ils fe mo- 
quent de ceurt qui eb bnt honte , 6c 
qui les abhdi refit, & ils déployent tou- 
tes les forces dé leür ëfprit pour en fai- 
re l’apologie. Tandis qüé ces géns*là , 
au lieu d’argumenter ferieufement, ne 
s'appliqueront qu’a fcpartdre du ridicu- 
le fur tout, il n*ÿ a pas moyen de rai- 
fonner avec eux. Car il faUdroit et ré 
bien de lôifir pôür s’amufér à reflitér 
des railleries par le raifonnemçnt. Ce 
n’eil pas qu'il y ait aucune forcé en 
tout cela, mais c’eft , qu’en joignant 
enlemble des images , qui n*ont entr’ellés 
aucune connexion , ccs faux plaifàhi 
C z trans- 
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transgreflent toutes les bornes du Boa 
Sens & de la Raifon. Par ce moyen, 
il n’y a rien à qui on ne puifle donner 
un air de ridicule, en le faifant paroi- 
trefousun habit deguifé. Avant d’en- 
trer en difpute avec des gens de ce ca- 
raébére , il faut donc leur prouver pre- 
mièrement les véritables principes de 
la Raifon. Après quoi il arrivera ne- 
ceflairement de deux chofes l’une, ou 
qu’ils fe retrancheront dans de pur A- 
théifme ,ou qu’ils feront obligez de re- 
connoitre la Juflice & la neceffité des 
devoirs de la Morale, de s’y foumet- 
tre , & de retraéler folemnellement les 
profanations, qu’ils ont vomies contre 
Dieu & contre la Religion. 

$. On trouve une troifiéme efpéce 
de Déifies, qui ont des idées jufles & 
faines des Attributs de Dieu, & de fa 
Providence, par la quelle il gouverne 
toutes chofes , & qui outre cela ont 
aufli quelque connoiflance de fes Attri- 
buts moraux. C’ell-à-dire , que fai- 
fant profeffion de croire que Dieu eft 
un Etre infiniment Intelligent , infi- 
niment Puifîant & infiniment Sage , 
ils le croyentauffi en un fens infiniment 
Jufte, Bon & Véritable. Il gouverne 

le 
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le Monde , félon eux , d’une maniéré 
qui répond à ces perfeétioDS, & veut 
que toutes les Créatures raifonnablcs 
lui obéiflent. Mais prévenus contre le 
dogme de l’Immortalité des Ames hu- 
maines , ils s’imaginent qu’à la mort 
l’Homme périt tout entier, qu’une gé- 
nération fuccedc perpétuellement à l’au- 
tre, & que celle, qui une fois a quit- 
té le monde, n’y revient plus, & cef- 
fe d’être fans retour & fans cfperance 
de renouvellement. Ils prétendent que 
les vertus de Dieu font tranfcendantes, 
qu’elles ne peuvent point être renfer- 
mées dans la même categorie que cel- 
les de l’Homme, en un mot qu’il n’y 
a rien d’univoque entre nos vertus & 
celles de Dieu, et par conféquent que 
nous ne pouvons pas juger de la bonté 
& de la juftice de Dieu , félon les i- 
dées que nous avons de ces vertus, con- 
fédérées dans l’Homme, ni tirer des u- 
nes aux autres des conféquences certai- 
nes. Delà ils concluent qu’encore que 
la diftribution des biens 8c des maux de 
la vie préfente nous paroifle très inéga- 
le & très peu conforme aux régies de 
l’Equité, nous ne connoiflons pourtant 
pas allez les Attributs de Dieu, pour 
C $ pou- 
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pouvoir çpnc|ure dcH la certitude d’ii- 
pp vie avenir. Mais cettp opinion, non 
plu? que les anprcs, n’a aucun principe 
fixe, ni aucun fondement folidc. Car 
fi la juftice & la bonté ( * ) ne font pas 
en Dieu , ce qu’elles font dans nos i- 
dées , ce ne font donc que des mots 
yuides de fens que nous prononçons, 
quand nous difons,que Dieu eft nece£ 
(airpijaent Bon & Jufte. Par la fnérçe 
raifon , pe pourrart-on pas dire que 

3 uand nous parlons delà connoiflance 
ç Pieu St de fa fagefle , nous n’avons 
aucune içjëp de çe que nousdjfons ? Ainfi 
on fénverfe par là tous les fondemep» 
fur lefquels il eft poflible de s’aflurcr dé 
quelque phofe que ce foir. Ce qui fait 
voir qu’pncore que ces gens-là faflent 
lèmblant de reponnoitre les attributs 
moraux de la Divinité, ils les anéan- 
tirent en efFet , & non feulement les 
attributs moraux, mais auflï les attri- 
buts naturels , qu’on peut facilement 
renyerfpr en fuivant la mêfne méthode. 
Defortc, qu’çn rajfonnant conféquem- 
inent , il fc trouvera que cette trpjfïé- 

tnff 
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me opinion, auflï-bicn que le» autres, 
n’eft au fonds qu’un pur Athéifme. 

4 . Il y a enfin une autre efpece de 
Déifies , qui , fuppofé qu’ils croyent 
réellement ce qu’ils difent, ont à tous 
égards des idées faines & juftes de Dieu 
& de tous fes attributs. Jls font pro- 
feflion de croire l’exiftence d’un Etre 
Unique, Eternel, Infini, Intelligent, 
Tout-puifiant &Tout fage, Créateur, 
Confervateur, & Monarque fouverain 
de TUnivers. Ils confeflent que cette 
Caufe fuprénje eft un Etre infiniment 
Jufte, Bon & Véritable, en un mot 
un Etre revêtu de toutes les autres per- 
feéfcions tant morales, que naturelles. 
Jls avouent qu’il a créé le Monde en 
vue de manifefter fa puiflance & fa fa- 
gefle, & pour avoir lieu de faire part 
à fes Créatures de fa bonté fijt de fa fé- 
licité: Qu’il le conferve continuelle- 
ment par fa fage Providence, 5c qu’il 
le gouverne fuivant les régies éternel- 
les de la Juftice , de l’Equité , de la 
Bonté, de la Mifericorde,5ç de la Vé- 
rité. Ils reconnoifient que , comme 
toutes les Créatures raifonnables dépen- 
dent à tout moment de lui, elles font 
obligées à caufe de cela de Tadorer, de 

Ç 4 le 
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le fervir & de lui obéir) de lui rendre 
grâces pour les biens dont il leur adon- 
né la jouiflancc, &|de lui préfenter leurs 
fupplications pour obtenir de lui les 
chofes , qui leur manquent. Ils con- 
viennent que toutes les Créatures doi- 
vent travailler, chacune ù propoition 
des facultez que Dieu lui a données, à 
procurer le bien commun & la prof- 
perité des lieux , où la Providence les 
a placées 5 en luivant l’exemple & le 
modelie de la bonté divine qui s’oc- 
cupe inccflamment à procurer le bien 
général de l’Univers. Ils enfclgnent 
que l’homme en particulier eft obli- 
ge de contribuer, autant qu’en lui eft, 
a la félicité de tout le Genre humain ; 

& que dans cette vue, il doit agir en- • 
vers les autres , de la même maniéré 
qu’il fouhaite que les autres agiflent 
avec lui en pareilles circonftances. Sui- 
vant cette régie , ils conviennent que 
l’homme doit obéir à fes Supérieurs & 
fc foumettre à eux en tout ce qu’ils 
ordonnent de jufte & de raifonnable, 
puifque delà dépend la confervation de 
la Société, la paix & la félicité publi- 
que: qu’il doit être jufte, honnête & 
Ilncere dans le commerce qu’il a avec 

fes 
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fes égaux , obferver autant qu’en lui 
eft, les régies éternelles de la Juitice, 
& faire regner parmi les hommes une 
confiance, une amitié ôc une tendreflê 
mutuelle : qu’il doit être doux , honnête, 
civil, charitable, affable à fes inferieurs, 
promt à les aflîfter dans leurs nccefii- 
tez, & n’oublier rien pour entretenir 
la bienveillance & l’anrour mutuel 
parmi les hommes , à l’imitation de 
Dieu lui- même, dont la Bonté fe ré- 
pand fur toutes fes Créatures, qu’il con- 
'ferve toutes & à qui il fait continuelle- 
ment du bien : Que pour ce qui le re- 
garde lui -même perfonnellement , il 
doit faire fon poffible pour conferver 
l’être, que Dieu lui a donné, autant 
de tems qu’il plaira à cet Etre fuprê- 
me, qui lui a àflîgné fon pofteici bas; 
qu’il doit par conféqucnt regler fes pa£ 
fions & les tenir en bride, s’abftenir de 
toute débauche, & ne rien faire en un 
mot qui foit préjudiciable à fa vie, qui 
foit capable de troubler fes facultés & 
de Je mettre hors d’état de s’acquitter 
de fes devoirs, ou de le précipiter dans 
le crime & dans l’injuftice. Ils tom- 
bent d’accord enfin que les hommes (c 
rendent agréables ou delagrcables à 
C y Dieu, 
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Dieu , à proportion de l’exaétitude <oi| 
de la négligence qu’ils ont pour la pra- 
tique de ces devoirs, d’où ils concluent 
que Dieu en qualité de fouverain Mai- 
tre du Monde , doit neceflâirement don- 
ner aux uns & aux autres des marques 
de fa faveur, ou de fon indignation, 
foit dans cette vie, fqit dans la vie qui 
eft avenir : & puifque l’expérience mon- 
tre que Dieu ne le fait pas dans cette 
vie, ils avouent qu’il faut qu’il y ait une 
vie future, ou les réconipcnfes & les 
punitions foyent diftribuées à chacun , 
félon ce qu’il aura fait dans Je Monde. 
Voila en peu de mots queleft leur Syf- 
têmej mais il faut remarquer qu’ils ne 
font profeflion de croire ces veritez , 
qu’entant qu’elles leur font connues par 
les lumières naturelles-, indépendam- 
ment de toute révélation divine , qu’il? 
rejettent. Ce font là fans contredit les 
feuls véritables Déifies, & les feulsqui 
méritent qu’on entre en difputc avec 
eux, pour les convaincre de la vérité 
de la Religion Chrétienne , & de là 
conformité aux plus pures lumières de 
la droite Raifon. Mai? il y a tous le? 
jùjets du iporçde de croire que, parmi 
les Déifies modernes, il] n’y en 3 que 
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peu ou point de cette derniere efpéce. 
Çar la qnoindre attention aux conle- 
guences (Je ces Principes conduiroitin- % 
failliblepient des gens , tels que l'ont 
ceux que je viens de dépeindre, a em- 
brafl'erle Chriftianifme. Convaincus en 
effet des devoirs de la Religion natu- 
relle , perf^dp? de la certitude de$ 
peines pc des récompcnfes de la vie a- 
vpnir, & joignans à tout cela l’infuffi- 
fance des lqtpicres naturelles pour la dé- 
couverte dp ces importantes veritez , 
pogrroicnt-ils s’empêcher de fentir la 
neçeflité d’une Révélation divine? Il 
eft irnpoffible que des gens ainfi faits 
ne fouhaitent de tout leur coeur, qu’il 
eût plu à Pieu de manifèfter auxhom- 
r pes fa volonté d’une maniéré claire & 
proportionnée à la capacité d’un cha- 
cun. Il eft impoflîble qu’ils ne fouhai- 
tent, qu’il eût plu à Dieu de lignifier 
aux hommes combien la repentanpelui 
eft agréable , & à quel point il eft difpo- 
fé à paçdonnner aux pécheurs qui le 
retournent vers lui. Il eft impofljble 
enfin qu’ils ne foupirent ardemment 
après une connoiftance plus exprefte & 
plus claire de cette vie future, que la 
Raifpn leur permet d’efpcrer. ils doi- 
vent 
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vent donc avec ces difpofitions être 
remplis d’une vive efperance de trou- 
ver, après un examen mûr & exaéfc, 
que la Révélation Chrétienne tire fon 
origine du Ciel. Avant d’avoir exami- 
né a fonds files chofesqu’on débite fur 
le pied d’une Révélation de Dieu * 
viennent du Ciel, ou fi elles n’en vien- 
nent point, ils doivent s’abftenir de les 
méprifer & de les tourner en ri- 
dicule. Ils doivent être difpofez par 
avance à croire ce qu’on leur allégué 
en faveur d’une Révélation , qui tend 
à perfeétionner la Religion naturelle, 
à mettre en évidence leurs grandes ef- 
pérances, & à certifier la vérité d’une 
vie avenir, où fe fera la diftribution des 
recompenfes & des peines. Si cette 
Révélation ne propofe rien d’ailleurs 
qui ne foit digne de Dieu & qui ne 
foit très compatible avec fes Attributs , 
& fi enfin elle a par devers elle des preu- 
ves raifonnables des faits , fur lefquels 
elle s’appuye,ils doivent y ajouter foi* 
& reconnoitre qu’elle a véritablement 
une origine celefte. Je pofe en fait 
qu’un homme, dont l’efprit & lé cœur 
font ainfi difpofez, recevra fans peine 
la Religion Chrétienne, lorfqu’elle lui 

fera 
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fera propofée dans la pureté & dans la 
' fimplicité de Ton origine, dégagée de 
toutes les corruptions & de toutes les 
inventions humaines. Qu’il life les dif- 
cours &les exhortations du Sauveur du 
Monde, telles qu’elles nous font rap- 
portées dans les Evangiles : Qu’il Jilè 
les A&es des Apôtres j qu’il examine 
avec attention leurs Epitresj & qu’il 
difeenfuite, en confcience , s’il peut 
s’empêcher d’être frappé de l’évidence 
qui éclattc dans la do&rine Chrétien- 
ne, & s’il peut renoncer aux glorieu- 
fes efpérances, qu’elle lui donne d’une 
immortalité bienheureufe. J’avoue que 
ce petit nombre de Philofophes Payens 
qui ont connu les devoirs de la Reli- 
gion naturelle, qui en ont fait des le- 
çons, & qui les ont pris pour la ré- 
gie de leur conduite, ont eu , autant 
que faire fe pouvoir , un Syftême fuivi 
de Déifme,& ont mérité les titres glo- 
rieux de gens courageux & fages. Mais 
les chofes font maintenant fur tout un 
autre pied. Ce même Syllême de 
Déifme , qui conduifoit alors à efpérer 
une Révélation divine , n’a déformais 
rien de fuivi, rien de lié, fuppolé la 
rejc&ion du Chriftianiûne. Les Déif- 

tes 



i 


45 DelaReligion 

tes modernes, qui combattent opiniâ- 
trement la Révélation , qu’on leur pré- 
fente & qui la rejettent, font biendif- 
férens de Cicéron & de Sôcrate. Ce 
font des gens , qui fous prétexte de 
Déifme,ne cherchent vifîblementqti’à 
répandre du ridicule fur tout ce qu’il 
ÿ a de plus excellent même dans la Re- 
ligion naturelle. Qu’on me donne un 
Déifte dont l’efpnt foit rempli des 
grandes idées de la Majeité de Dieu , 
qui ait des idées juftes & faines de tous 
fes Attributs , qui foit vivement pé- 
nétré de la neceflité des devoirs, auf- 
qucls il eil obligé envers l’Auteur & 
le Confervateur de fon 'Etre. Qu’on 
m’en donne un, qui mène une vie con- 
forme à tous les devoirs , que la Re- 
ligion naturelle lui prcfcrit , qui foit 
juite, fobre , tempérant , charitable, 

& qui donne à connoitrc dans fes ac- 
tions, aufïi bien que dans fes Difcours^ i 
qu’il croit fermement les recompenfes 
& les peines de la vie avenir. Qu’on 
m'en donne un enfin , qui cherche à 
s’inftruirc des fondemens de notre croy- 
ance d’une maniéré ferieufe , fincere, 
refpeétucufe & fans partialité, qui exa- 
mine à fonds, & avec un ardent defir 

de 
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de trouver la Vérité, les preuves qui 
établirent la certitude de la Religion 
Chrétienne, cohfidetée dans là pureté; 

Qu’on me donne, dis- je, un Déifie j 
tel que celui que je viens de dépeindre, 

& je dirai hardiment de lui, ce que lé 
Seigneur Jefus-Chrift dit de l’homme 
de l’Evangile , qu'il n'ejl pas loin du 
Royaume de Dieu, & qu'étant dijpofé à Mac 
faire la •volonté de Dieu , il connoitra de ,4 * 
fa doëîrine , /avoir, fi elle efi de Dieu.v u. >7, 
Mais il y a tout lieu de croire qu’il y 
a très peu de Déifies de cette trempe, 
parmi les Incrédules de nos jours, com- 
me je l’ai déjà remarqué. Je fai bien 
qu’il y en a qui prétendent être dans 
le cas, dont je viens de parler. Mais 
helas! leurs chicanes triviales, qui re- 
viennent éternellement , leur affeéiation 
de fe moquer de tout & d’y chercher 
du ridicule, avant que de l’avoir exami- 
né, leur adrefle à faire tomber le fort 
de leurs objeétions , ou fur des coutu- 
mes particulières, ou fur des opinions 
fînguliêrcs , ou fur la maniéré dont 
quelques-uns expliquent ces opinions, 
au lieu de faire attention à l’affemblage 
de toutes les doétrines, qui compofenc 
la Religion Chrétienne, comme ils de- 
vraient 
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vroicnt faire, s’ils agiflolent de droit 
pied} leurs difcours vains, (aies ôc pro- 
fanes} & fur tout leur vie impure & 
vicieufe, tout cela, dis^je, découvre 
pleinement qu’il y a dans leur fait bien 
plus que du fimpie Déifme , que ce 
font de purs Athées, Sc par conféquent 
qu’ils ne peuvent erre bons juges de 
la Vérité de la Religion Chrétienne. 
S’ils n’étoient que purs Déifies, com- 
me ils en font le femblant, leurs prin- 
cipes les conduiroient à coup fûr à em- 
brafler le Chriftianifme, commue l’ai 
déjà remarqué, &c comme je le prou- 
verai plus amplement dans la fuite de 
ce Difcours. Mais avec les difpofi- 
tions dans lefquelles ils fe trouvent , ils 
ne peuvent pas manquer de tomber dans 
le pur Athéifme. • 

En un mot, je ne penfe pas qu’il 
y ait maintenant (a) aucun Syfiêmc 
de Déifme qui puifle être fuivi & lié. 
Celui des Anciens Philofophes Payens, 
dont je viens de parler, le feul qui aie 
été tant foit peu raifonnable , ^ie l’eft 

plus 
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plus depuis la Révélation de notre 
Seigneur Jefus-Chrift, parce qu’il con- 
duit les hommes directement à la foi 
Chrétienne. Toutes les autres efpéccs 
de Déifme, vont de conféquence en 
conféqucncc fe terminer, comme je 
l’ai fait voir, à l’Athéifme tout pur- 
Tout homme qui refufe d’embrafler la 
doétrine Chrétienne . & qui rejette les 
efpérances de cette vie & de cette im- 
mortalité, que le Sauveur du Monde ce 
mifes en lumière par V Evangile \ ne peut 
dejj^iais avoir aucune aflurance cer- 
taine de l’Immortalité de 1 Pâme ni des 
peines & des récompenfes de la vie 
avenir. Car les difficultez & les objec- 
tions, qu’on peut faire contre ces pre- 
mières doctrines, tombent également 
fur les autres. Par la même raifon 
tout homme qui ne croit pas l’immor- 
taütéde l’ame, & les récompenfes de 
la vie avenir, fc trouvera court, lors- 
qu’il s’agira de prouver les devoirs de 
la Morale & les dogmes de la Religion 
naturelle, quelque fondez qu’ils foyent 
fur la Raifon & fur là nature même des 
chofes. D’un autre côté tout homme, 
qui nie les devoirs de la Morale & delà 
Religion naturelle , ne fauroit avoir 
Tome II. D au- 
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a ucuneidée juffe des Attributs moraux 
de la Divinité, ni de la nature des cho- 
ses 6c de leurs différences ncceffaires. 
Enfin ceux qui en font venus jufques- 
là, n’ont plus de principe fixe, ôc il 
ne leur relie aucun fondement fur le- 
quel ils puifTent appuyer la croyance de 
l’exiftence de Dieu Sc de fes Attributs 
naturels. Car en niant les conféquen- 
ces, qui fuivent de la fuppofition de 
fon exiltence 6c de fes Attributs natu- 
rels, ils nient en effet 6c ces Attri- 
buts naturels, 6c fon exiffenced^lu 
contraire tout homme qui croit Pexif- 
tence êc les Attributs naturels de Dieu, 
doit aufîi croire necdlàirement fes At- 
tributs moraux , comme je l’ai démon- 
tré dans mon premier Difcours. S’il 
reconnoit les Attributs moraux de la 
Divinité 8c s’il en a des idées faines 6c 
droites, il faudra auifi qu’il reconnoifîe 
les devoirs de la Morale 6c de la Reli- 
gion naturelle. S’il reconnoit les de- 
voirs de la Morale 6c de la Religion 
naturelle, il faut neceffairemcnt qu’il 
croye aufîi les recompenfes 6c les peines 
eje la vie avenir, pour donner du poids à 
ces devoirs 6c pour obliger efficace- 
ment les hommes à les pratiquer. S’il 

re- 
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reconnoit enfin les devoirs de la Reli- 
gion naturelle, 8c la certitude d’une 
autre vie, où Te fera la diftribution des 
peines & des recompenfes, je ne vois 
pas de quel droit il peut rejetter la Re- 
ligion Chrétienne, lorfqu’elle lui eft 
propofée dans fa pureté 8c fa fimplicité 
originale. Puis donc que les argumens 
qui prouvent l’cxiftence de Dieu 8c fes 
Attributs, ont une connexion fi inti- 
me avec ceux qui prouvent la certitu- 
de de la Révélation, 8c fa conformité 
avecles plus pures lumières de la droite 
Raifon} que les Déifies modernes , 
n’ayant plus ni principes fixes, ni Syf- 
tême fuivi, ne peuvent y oppol'er que 
de raiferables chicanes, j’ai cru qu’il n’y 
avoit point de meilleur moyen pour 
prévenir leurs mauvais defleins,8c pour 
couper court à toutes leurs objeétions 
& à toutes tergiverfations, que de me 
lervir contr’eux de la même méthode, 
dont je me fuis fervi dans le Difcours 
précédent pour combattre les Athées. 
Je vais donc, en fuivant cette Métho- 
de, établir la certitude de la Religion 
Chrétienne, 8c fa conformité avec les 
lumières de la droite Raifon. Je me 
fervirai pour cela d’une chaine fui vie de 
D z pro- 
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propofitions , que j’efpere de prouver 
d’une maniéré folide , & capable de 
contenter & de convaincre toute per- 
fonne raifonnable. 


Chapitre IN. 

I. Proposition. Que les mêmes 
relations differentes , que diverfes cho - 
[es ont les unes avec les autres neceffaire - 
ment & éternellement , que la même 
convenance, ou difconvenance de l'appli- 
cation de certaines chofes à d'autres , ou 
de certaines relations à d'autres , fuivant 
laquelle nous concevons que la volonté de 
Dieu fe détermine toujours neceffaire- 
ment à agir félon les régies de la JuJlice , 
de la Bonté , & de la Vérité , cela 

pour le bien de l'Univers j Que ces mêmes 
chofes , dis- je , doivent déterminer tou- 
jours la volonté des Etres raifonnable su- 
bordonnez , les porter à conformer toutes 
leurs actions à ces régies , en vue de pro- 
curer , autant qu'en eux ejl , le bien pu- 
blic, chacun dans la fttuation particuliè- 
re, oh il fe trouve. C'effà-dire , qu'il 
refaite de ces differentes relations que les 
chofes ont entr' elles t neceffairement /- 

ter- 
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t cruellement ) qu'il eft convenable. (fi dans 
l'ordre de la Rai/on que les Créatures a - 
gijjent d’une maniéré , plutôt que d'une 
autre , & qu'elles font obligées à la pra- 
tique de certains devoirs indépendamment 
d'aucune volonté pofitivc ou d'aucun com- 
mandement exprès de Dieu , comme aujft 
antecedemment à toute efperance de pro- 
fit (fi de recompenfe , ou à toute crainte 
de dommage (fi de punition , foit pour le 
préfent , J oit pour l' avenir , foit que ces 
recompenfies (fi ces peines fiuivent naturel " 
lement de la pratique , ou de la négligen- 
ce de ces devoirs , J oit qu'elles y ayent été 
attachées en vertu d'un rég}ement poft- 

*/• 

C Ette Propofition étant compo- 
fée de plufîeurs branches , il eft 
neceflairc que nous nous attachions à 
les prouver féparement & l’une après 
l’autre. 

1. Je dis donc premièrement, qu’il 
eft aufti clair & auflî inconteftable 
qu’il y a dans les chofes des différences, 
c’eft-àdire, diverfité de relations, de 
rapports & de proportions , qu’il eft 
clair & inconteftable qu’une grandeur 
eft plus grande , ou plus petite qu’une 
D 3 au- 
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a utre grandeur, ou qu’elle lui eft é* 
gale , & qu’un nombre eft aufli ou 
plus grand ou moindre qu’un autre 
nombre , ou qu’il lui eft égal. Or 
que de ces differens raports que diffé- 
rentes chofes ont entr’clles, il refulte 
neceftàirement un accord de certaines 
chofes avec d’autres , & une convenan- 
ce de l’application de certaines choies 
à d’autres, vice ver fa , c’eft encore 
une vérité aufii confiante, qu’il eft clair 
en Géométrie fit en Arithmétique qu’il 
y a des grandeurs qui font ou ne font 
pas en proportion avec d’autres, ou, 
qu’en comparant les diverfes figures 
des corps, on trouve qu’ils fe reflèm- 
blent , ou qu’ils ne fc reffemblcnt pas. De 
plus il eft certain qu’il y a une con- 
venance de l’application de certaines 
circonftances à certaines perfonnes, & 
que cette convenance eft fondée fur la 
nature des chofes & fur les qualifica- 
tions des perfonnes antécedemment à 
aucun réglement pofitif. 11 n’cft pas 
moins vrai que des relations différen- 
tes, que diverfes perfonnes ont entr’el- 
les, il en reluire neceffairement de cer- 
tains devoirs & de certaines maniérés 
d’agir les unes à l’égard des autres. 

C’eft 
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C’eft ce qui me paroit aufli évident, 
qu’il eft évident qu’il y a entre les 
proprietezde differentes figures de Ma- 
thématique des rapports & des diffé- 
rences , ou que dans la Méchanique 
les poids ou les puiffances ont plus ou 
moins de force, & font plus ou moins 
d’effet, à proportion de leurs diftances 
différentes , ou des pofitions différentes , 
qu’ils ont les uns à l’égard des autres. Par 
exemple , il cft aufli clair que Dieu 
eft infiniment fupérieur à l’homme , 
qu’il cft clair que l’If fini eft plus grand 
qu’un point, & que l’Eternité a plus 
de durée qu’un Moment. Il elt donc 
certain qu’il eft plus convenable que 
les hommes l’honorent, le fervent , lui 
obéiffent , & l’imitent , que non pas 
qu’ils manquent à l’honneur & à l’o- 
béiffance qu’ils lui doivent. Cette der- 
nière vérité eft aufli évidente, qu’il eft 
évident que les hommes dépendent 
entièrement de Dieu , & que Dieu de 
fon coté ne peut retirer aucun avanta- 
ge de la part des hommes. Ce n’eft pas 
tout, il eft encore tout auffi certain 
que la volonté de Dieu, quand il com- 
mande, eft neceffai rement jufte & é- 
quitablc , qu’il eft certain que fa puifi- 

D 4 fen- 
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fance cft irréfiftible en tout ce qu’il en- 
treprend de mettre en exécution. Je 
pourfuis, & je dis qu’il cft infiniment 
plus convenable que toutes les choies 
du Monde foyent gouvernées , & diri- 
gées à de certaines fins confiantes & 
& régulières par le Créateur fouverain 
de l’Univers , que de les voir aban- 
données aux caprices du hazard, agir 
à l’avanture fans réglé ni deflein. 11 
cft plus à propos & plus convenable 
que le fouverain Maitre de l’Univers 
prenne toujours fqin de procurer le bien 
univerfel de toutes les Créatures, que 
s’il les rendoit continuellement miféra- 
bles , en renverfant l’ordre de l’Uni- 
vers pour fatisfaire aux defirs déréglez 
de quelques Etres particuliers tombez 
dans la dépravation. Enfin , il eft in- 
finiment plus convenable que le fou- 
verain Maitre de l’Univers procure le 
bonheur d’une Créature pure & inno- 
cente , que s’il la rendoit malheureufe 
fans fin & fans efpérance de retour. Je 
dis la même chofe du commerce que 
les hommes ont les uns avec les autres, 
n’eft-il pas infiniment plus convenable 
que chacun travaille de tout fon pou- 
voir à procurer le bien commun de la 

Soci- 
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Société, que s’il ne s’etudioit qu’à le 
traverfer & à le détruire? N’eft-il pas 
beaucoup plus convenable que tous 
les hommes, confiderez même antece- 
demment à tout contrat pofitif, ob- 
fervent entr’eux les régies connues de 
lajuftice, que fi chacun fouloit aux 
pieds fans fcrupule les devoirs, aufquels 
il eft engagé envers fes prochains , pour 
ne conlulier que Ton interet propre? 
Ne vaut- il pas mieux rendre à chacun 
ce qui lui apartient, que de le trom- 
per, ou de lui ravir ce qui eft à lui à 
jufte tire? N’eft il pas enfin beaucoup 
plus féant & plus raifonnable que je 
conferve la vie d’une perfonne innocen- 
te , que j’ai en mon pouvoir , ou que 
je la tire d’un danger éminent, encore 
que je ne fois engagé à le faire par au- 
cune promeflej que fi je la laiflois pé- 
rir , ou mettre à mort^ fans qu’elle 
m’eût donné aucun fujet de la traiter ü 
cruellement ? 

Toutes ces chofcs font fi claires & 
fi évidentes par elles- mêmes, qu’il 
faudroit avoir une ftupidité d’efpric 
furprenante, & le cœur horriblement 
gâté, pour pouvoir en douter le moins 
du monde. Je pofe en fait qu’il eft 
D y auffi 
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suffi peu poffible qu’un homme, qui 
penfc & qui raifonne, nie ces Vcritez, 
qu’il eft poffible qu’un .homme, donc 
les yeux l'ont en bon état , fouticnne 
qu’il n’y a point de lumière dans le 
Monde au même moment qu’il con- 
temple le Soleil. C’eft tout comme 
fi un homme lavant en Géométrie & 
en Arithmétique, s’avifoit de nier les 
proportions les plus claires & les plus 
connues des lignes ou des nombres* & 
s’opiniâtroit à foutenirque le tout n’cft 
pas égal à toutes Tes parties , ou qu’un 
quarrén’eft pas le double du triangle de 
même baze&de même hauteur. Qu’on 
prenne, fi l’on veut, un homme de mé- 
diocre capacité , pourvû feulement qu’il 
ait le jugement droit : fi cet homme 
n’a jamais, ni lu, ni oui dire, qu’il 
s’eft trouvé des Philofophcs , qui ont 
dit & foutenu lerieufement qu’il n’y 
a point de diftin&ion neccflaire & na- 
turelle entre le bien & le mal moral * 
je fuis perfuadé que du premier abord 
il aura tout amant de peine à croire que 
des gens d’efprit ayent pu avancer des 
choies fi abfurdes & fi extravagantes , 
qu’il en auroit à croire les gens qui lui 
diroient qu’un Géomètre a ofé affir- 
mer 
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mer férieufement qu’une ligne cour- 
be a les parties pofées aulli également 
entre fes extremittz, que la ligne droi- 
te. Or cela étant ainii , on pourroit 
fort bien fe paflerdc prouver la chitine 
lion éternelle du bien & du mal mo- 
ral , fans un ordre de gens , tels que 
font Hobbes Sc fes femblables, qui nous 
mettent dans la ncceflîté de lé faire. Ils 
ontofé fouienir qu’il n’y a originaire- 
ment & ncceflairement aucune diffé- 
rence réelle entre le bien & le mal mo- 
Tal j mais que tous nos devoirs envers 
Dieu ne viennent que de fon pouvoir 
abfolu & irréfiftible j & que tout ce à 
quoi nous fouîmes obligez envers nos 
femblables n’eft fondé que fur un con- 
trat pofitif. C’eft là-dcfîus qu’ils ont 
bâti tout leur Syftéme de Politique. 
Mais comme en parlant ainû ils ont 
contredit tout ce qu’il y a jamais eu 
dans le Genre humain de plas fage 8c 
de meilleur, aufîî n'ont-ils pu éviter, 
malgré leur efprit & leur fubtihté, de 
fe contredire eux -mêmes. Je laifle 
maintenant à part que le feul moyen, 
par lequel on puffTe prouver que les 
contrats deviennent obligatoires , 
c’cft de dire qu’il y a de toute éternité 
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& dans la nature même des chofes une 
convenance originale qui le demande 
ainfi , ce qu’ils ne fauroient rcconnoi- 
tre fans démentir leurs propres princi- 
pes. Je me referve à parler de cela 
dans la fuite. En attendant , je dis que 
s’il n’y a pas réellement & naturelle- 
ment de la différence entre le bien & 
le mal, entre la juflice & l’injuflice, 
il faudra dire que dans l’état de na- 
ture antecedemment aux conventions , 
dont les hommes font tombez d’ac- 
cord , un homme en peut tuer un au- 
tre fans fcrupulc, non feulement pour 
fa propre conlervation , mais encore 
de gayeté de cœur , fans y être porté 
par aucune efpérance de profit , ou 
par aucune crainte de dommage $ & 
que cet homicide eft une aétion auffi 
bonne , auffi jufte , & auffi honora- 
ble , que le peut être celle d’un 
homme , qui fauve la vie à un au- 
tre , fans courir rifque de la fienne. 
Delà il faut conclurre que le che- 
min le plus court & le meilleur que 
vîd. chaque particulier puifle prendre pour 

de°cîîc 6? rcntir & propre vie, c’eft de préve- 

c. - ni. nir tous les autres , comme Hobbes 
l’enfeigne, & de faire main baffe fur 
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eux. (a) Ec non feulement cela , mais 
il faudra convenir que les hommes 
pourront s’égorger les uns les autres 
pour la moindre bagatelle, ne fut* ce 
que poui* diflîper leur humeur chagri- 
ne & bourrue. De forte que fuivanC 
ces principes, le monde feroit un vé- 
ritable coupe-gorge , & la place n’y 
feroit pas tenable. Or l’état , où le 
Genre humain fe trouveroit dans cette 
fuppofition , étant évidemment affreux 
& infupportable , Hobbes convient lui- 
même que la Raifon a dû porter les 
hommes à convenir entr’eux de cer- 
taines régies, &à faire des contrats, 
pour aller au devant de ces defordres. 
Mais qui ne voit que fi la deftruétion 
du Genre humain eft un fi grand mal, 
que, pour l’empêcher, il a été trou- 
vé convenable & dans l’ordre de la 
Raifon de faire des contrats, en ver- 
tu defquels les hommes fc foyent pris 
les uns les autres fous leur protcétion, 
qui ne voit, dis-je, qu’antecedemment 

aux 

(*) In tdnto , & mutu * hominiens net*» ,fecuritaus vitu» 
mrliorem bal/et ntmo nticipaticne (ne mpe ut urmfijuifque 
vi tr doit enteras omîtes 1andm\fstbjicere fibi connue , yuan- 
Ai» altos ejfe À cjuihus fibi cavendum ejfe viderit. ) Necjue 
hoc ma jus eft, ijtsam & confitrvatia jun poftuUt, if ode 
emnibsts eonsedi jaht. H O B. Lcviath, C. XIII. p. 64. 
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aux contrats en queftion, il a dû être 
mani tellement contre l’Ordre 6c con- 
tre la Raifon, que les hommes fe mate 
fàcraflent les uns les autres ? Or fi 
l’on convient de cela , il faudra con- 1 
venir auffi , qu’antecedemment à tout 
contrat , il n’eft , ni convenable , 
ni raifonnable , qu’un homme en 
tue un autre de fang froid , fans en 
avoir reçu la moindre infulte , 6c 
lâns être forcé d’en venir à cette ex- 
trémité pour la confervation de fa pro- 
pre vie. Mais qu’y a-t-il de plus op- 
pofé à la fuppofition de Hobbes , ( a ) 
qui prétend qu’il n’y a aucune diftinc- 
tion naturelle 6c abfolue entre le bien 
& le mal, entre le julle 6c l’injufte, 
antecedemment aux traitez que les 
hommes ont faits entr’eux ? Hobbes 6c fes 
Scétateurs ne font pas les feulsqui tom* 
bent dans cette ablurditéjelle ellcom* 
munc à tous ceux , qui , fous quelque 
prétexte que ce foit , enfeignent que 
le bien 6c le mal dépendent originaire- 
ment des Loix pofitives, foit divines, 
ioit humaines. Car fi antecedemment 

N 

a 

(<t) Ex his fequîtur injuria'» ntmini fieri , nifî ci que 
cum in tur puSum. H o b. de Cive c. 111. par. IV. Sc 
fcqucntibui. 
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à toute Loi pofitive, il n’y a dans la 
nature des choies ni bien, ni mal} je 
ne vois pas comment une Loi peut être 
meilleure qu’une autre} ni pourquoi 
une chofc preferite par la Loi } plu- 
tôt que le contraire. Je voudrois bien 
auffi qu’on me donnât une bonne rai- 
lon (a) de rctabliflcment des Loix.Si, 
avant la promulgation des Loix , tout 
ctoit de fa nature également indiffè- 
rent, & que le Oui ait pu être paflc 
en Loi, tout comme le Non, il s’en- 
fuit que toutes les Loix fans diftinc- 
tion font , ou arbitraires & tyranni- 
ques, (£) ou frivoles Sc inutiles. Je 
ne vois point d’autre moyen d’éviter 
cette abfurdité , que de dire que les 
Législateurs fages & prudens ont fait 
un triage parmi leschofes de leur nature 
abfolument indifferentes , & ont don- 
né force de Loi à celles, qu’ils ont 
cru devoir contribuer davantage au 
bien public. Mais en parlant ainfi on 

tom- 

(d) ifanifc/lstm tft rationem nstllam ejfe Leg e prohibenli 
taies nexas , nifi ajntfcdnt taies aftas , eti a™ ont évident et 
ad allas Leges , cjft mata. Cumbirl. de Leg. N at. 
pag iS4- t 

(b) Nam fitliditas inveniri tjua inanîor pstcfl , tjuàm 
ma/a ejje nulla contendtrt , ir tancjstam mulot pcrdtrt à“ 

sondera n arc peccantes. A K H o B. contra G eut. Ltb. II. 
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tombe dans une contradiélion dans les 
termes mêmes. Gar fi le bien public 
du Genre humain dépend de la prati- 
que de certaines chofcs, & fi les con- 
traires aboutiffent au détriment de la 
Société} qui ne voit que ces chofes, 
bien loin d’être de leur nature indiffé- 
rentes , ont du etre bonnes , antecedem- 
ment à la promulgation des Loix } 
qu’en cette qualité il a été dans l’or- 
dre de la Raifon que les hommes les 
obfervaffent , & que ce n’ell que pour 
cette feule raifon , qu’on a pu , & qu on 
a dû en faire des Loix? Mais il faut 
remarquer ici que par le bien public , il 
ne faut pas entendre l’intérêt de quel- 
que Nation particulière, Ça) au pré- 
judice de tout le relie du Genre hu- 
main } encore moins l’intérêt d’une 
Ville, ou d’une famille, par oppofi- 
tion au refie de leurs voifins & de leurs 
concitoyens. Quand je parle des cho- 
fes qui contribuent au bien public , 
j’entens celles qui contribuent au bien 

de tous les hommes en général , qui 

font 

(*) Qui a ut cm civium ratientm dicunt Mandant ex ler- 
nerum ni tant ; dirintunt ht cemmunetn Ctneris humani Jo- 
ciciarcm ; <]?* Jublata , jujlitia fundittu ttlliiur. ClC. de 
Offic. lib. lit. 
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font capables de procurer leur repos 8c 
leur félicité , ou qui à tout le moins 
n’y font pas contraires. V oici donc ce 
qu’il faut penfer fur cette matière, 8c 
à quoi on doit s’en tenir. C’eft qu’il 
y a des choies qui font de leur nature 
bonnes, raifonnablcs, 8c bienféantes, 
telles font, l’exaétitude à garder la foi 
prbmife,6c le foin d’accomplir les con- 
traéls 8c les Traitez légitimes. Le pou- 
voir obligatoire de ces devoirs ne vient 
d’aucune autorité, ni d’aucune Loi) 
la Loi ne fait que les expliquer , les 
confirmer, 8c leur donner un plus grand 
poids en menaçant de punir rigoureu- 
fement ceux qui ont l’audace de lesen- 
fraindre. S’il y a des chofcs qui font 
bonnes de leur nature, il y en a d’autres 
au contraire qui font tout* à- fait mau- 
vaifes, telles font, le manque de foi, 
la violation des contrats 8c des traitez 
légitimes , le maflacre de ceux qui 
n’ont donné ni directement, ni indi- 
rectement aucun fujet de les traiter d’u- 
ne maniéré fi barbare, 8c telles autres 
chofes femblables. Il n’y a point de 
Loi, point d’autorité , qui puiffe ren- 
dre ces chofès bonnes , raifonnablcs 8c in- 
nocentes. Enfin il y en d’autres qui 
T me IL E font 
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font indifférentes de leur nature , & 
celles ci font de deux ordres. Les unes 
qui font indifférentes dans un fens ref- 
traint & abfolu , c’eft-à*dire, que de 
quelque biais qu’on les envifage, elles ne 
peuvent ni être utiles au public , ni 
lui nuire ; & par conféquent ce feroit 
fe moquer des gens que de faire des 
Loix là-deffus. Les autres qui font in- 
différentes, parce qu’elles ont une in- 
fluence fi médiocre, Ci éloignée, & fi 
obfcure fur le bienjpublic , que le général 
des hommes n’eft pas capable de difcer- 
ner , lequel des deux partis efl le meil- 
leur à prendre. L’Autorité de la Loi fur- 
venant , ces chofes ceffent d’être indiffé- 
rentes & deviennent obligatoires, enco- 
re que la plupart des hommes foyent em- 
baraflèz à deviner les raifons, pourquoi 
elles ont été enjointes. Il faut mettre 
dans ce rangplufieurs Loix pénales , qui 
ont lieu dans de certains Pays, 

Je pourfuis & je dis que la princi- 
pale chofe qui favorife, ce femble, l’o- 
pinion de ceux qui refufent de recon- 
noitre la diftin&ion éternelle & natu- 
relle entre le bien & le mal moral , c’eft 
d’un côté l’extrême difficulté, que l’on 
rencontre quelquefois à marquer les bor- 

n«s 
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nés prccifes, qui réparent Ja Vertu 6c 
le Vice : de l’autre la diverfité ( a ) d’o- 
pinions, qu’on trouve parmi les Savans 
même, qui difputent entr’eux pour la- 
voir là certaines chofes font jultes, ou 
injulles fur tout en matière de Politi- 
que: & enfin les Loix diamétralement 
oppofées les unes aux autres, qu’on a 
faites fur toutes ces choies en divers fié- 
cles & en divers Pays. Mais, comme 
on voit dans la peinture, qu’en détrem- 
pant enfemble doucement 6c par dégrez 
deux couleurs oppofées, il arrive que 
de ces deux couleurs extrêmes , il en 
réfulte une couleur mitoyenne , & qu’el- 
les fe mêlent fi bien enfemble, que l’peil 
le plus fin 6c le plus pénétrant ne l’efl: 
pas allez , pour pouvoir marquer exac- 
tement , où l’une finit 6c où l’autre 
commence , quoique pourtant ces cou- 
leurs foyent aufli differentes l’une de 
l’autre, qu’il fe puiffe, 6c qu’elles ne 
diffèrent pas feulement en dégrez , 
mais en efpéce, comme vous diriez le 
rouge 6c le bleu , le noir 6c le blanc : 

ainfi 

f 4 1 T* 5 **.' ' r * «N**** » «fe» S* jî nox»T«j 
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ainfi, quoique dans de certains cas dou- 
teux & délicats , ( qui arrivent très ra- 
rement,) il puiffe fcfairc que les con- 
fins, où fefait la réparation delà Vertu 
& du Vice, de la Juftice & de l’In- 
juftice, roycnt très difficiles à marquer 
précisaient, de forte que les hommes 
fe font trouvé partagez là-deffus , ôc 
que les Lois des Nations n’ont pas été 
par tout les mêmes } cela n’empêche 
pourtant pas qu’il n’y ait réellement & 
eflèntiellemcnt une très grande diffé- 
rence entre le Jufte & l’Injufte , & 
qu’ils ne different autant l’un de Tau-* 
trç que le blanc diffère du noir , & la 
luqiiere des ténèbres. Peut-être pour- 
roit- on mettre en queftion, fila Loi de 
Lacédémone, qui permettoit le larcin 
çlandeftm à la jeuneffe, Ça) étoit ne- 
ceffaircment injufte, ou fi elle ne l’é- 
toit pas. On pourroic dire en faveur 
de cette Loi , quelque ahfiirdc qu’elle 
foit, que chaque particulier étant le 
Maitre de fon propre bien , les mem*» 
bres d’une Société peuvent convenir 
entr’eux de tranfporter à d’autres la 

pro- 

(4) Kkiw» Ixtkfijurf t > T» Tl* 
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propriété de ces biens aux conditions , 
qu’il leur plaie. Mais fi on fuppofe 
une Loi faite à Lacédémone , à Ro- 
me, ou dans les Indes, qui autorife le 
vol à force ouverte, qui permette de 
tuer la premier qu’on rencontrera en 
Ion chemin, ou qui difpentè de tenir 
la foi promife , & d’obferver les trai- 
tez: il n’y a point d’homme dans le 
inonde, qui ait tant foit peu de bon 
fens , qui ne juge d’abord , quelque 
grande que foit en d’autres chofes la 
diverfité d’opinions , qu’on rencontre 
parmi les hommes, il n’y a point d’hom- 
me, dis-je, qui ne juge que cette Loi 
eff abfurde 6c infoutenable. La raifon 
en eft évidente. Les hommes peuvent 
bien tranfporter à d’autres la propriété 
de leurs biens j ils font les Maitres de 
cela, mais ils ne font pas les Maîtres do 
faire que le Menfongc foit Vérité. Or 
fi l’on m’avoue Ique dam ces cascrians, 
dont je viens de parler , la différence 
efienttelle entre le bien Ôc le mal, lé 
jufte 6c l’injufte, paroit d’une maniéré 
incomeltablc 6c qui faute aux yeux, il 
faudra que l’on m’avoue aufli que dans 
les cas embarraflez 6c délicats cette mê- 
me différence k trouve neccfiài rement 
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& eflentiellement, quoi qu’elle ne foie 
pas fi fiapante, ni fiaifée à diftinguer. 
Car , fi l’on s’avifoit de conclurre que 
le Ju fie & l’Injulte ne font pas effen- 
tellement diftinéts, qu’ils ne le font 
qu’en vertu d’un écablifiement pofitif 
& d’une coutume reçue, fous prétex- 
te qu’il y a plufieurs cas obfcurs & em- 
barrafiez, où il n’efi pas facile de mar- 
quer au jufte les bornes précifes du bien 
& du mal : il faudroit dire aufiî qu’il 
n’y a abfolument aucune diftinttion 
réelle entre ces deux chofes , non pas 
même dans les cas les plus clairs 8c les 
plus fènfibles. Aflèrtion fi abfurde , 
que Hobbes lui même n’y eft venu qu’a- 
vec: peine II paroit qu’il en a eu honte 
tout le premier, & les maniérés de par- 
ler ambiguës, qu’il employé dans cette 
occafion, montrent allez qu’il n’étoit 
gueres perfuadé de ce qu’il difoit, & 
que fon cœur démentoit fa plume. Il 
y a donc dans les chofes des différences 
Âecefiaires & éternelles, il y a aufiî des 
relations differentes, dont l’application 
convient à certaines chofes, & ne con- 
vient pas à d’autres , 8c ces différen- 
ces , ces relations ne dépendent d’aucun 
cublifièmeot pofitif, elles font fon- 
dées 
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dées fur la Raifon & fur la nature des 
chofes, & tirent leur origine des diffe* 
rences, qui fe trouvent entre les cho- 
fes elles -mêmes. C’eit la première 
branche de la Proportion , que j’ai en- 
trepris de prouver. 

2. Je dis en fécond lieu que ces re- 
lations , ou proportions éternelles & 
immuables, avec les convenances, qui 
en réfultent abfolument & neceflaire- 
ment , font connues pour telles par 
tout 'ce qu’il y a de créatures intelli- 
gentes; à la referve de celles qui ont 
des idées faufles des chofes , & dont 
l’entendement eft ou fort imparfait, ou 
extrêmement dépravé. C’cft: fur cette 
connoiflance des relations naturelles 
des chofes & de leurs convenances ne- 
ceflaires, que la volonté de tous les E- 
tres intelligens fe gouverne conftam- 
ment, & qu’elle le détermine à a- 
gir, à moins que quelque intérêt parti- 
culier , ou quelque palîîon dominante 
venant à la traverfe ne la léduife,& ne 
l’entraine dans le déréglement. A quoi 
j’ajoute que puifque les Attributs natu- 
rels de la Divinité , tels que font fa (à- 
gefle , fa connoiflance & fa puiflànce 
infinies, ne lui permettent pas de tom- 
E 4 ' ber 
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ber dans aucune erreur, ni de le laifîcr 
entrainer dans aucune affeétion dérai- 
sonnable, il eft clair que fa volonté doit 
être toujours & ncceflfairement déter- 
minée à choiftr le parti, qui eft, à tout 
prendre, le meilleur & le plus conve- 
nable , & à agir conftammcnt d’une 
maniéré conforme aux régies éternelles 
de la Bonté, de la Juftice 8c de la Vé- 
rité. Il n’cft pas neceflaire que je m’é- 
tende ici là-deflù?, puifque j’ai prouvé 
tout cela diftin&ement dans mon pre- 
mier Difcours,ttl’endroit où j’ai parlé 
des Attributs moraux de la Divinité. 
j: 3. Je pourfuis & je dis que les mê- 
mes raifons qui déterminent la volonté 
de Dieu, & qui la portent toujours & 
ncceflairement à agir conformement aux 
régies éternelles de la Juftice, de la 
Bonté 8c de la Vérité, doivent déter- 
miner aufli la volonté de tous les Etres 
raifonn ables fubordonnez , 8c les obli- 
ger de conformer toutes leurs aérions 
à ces régies.. C’eft ce qui eft de la 
derniere évidence. Car, autant qu’il eft: 
impoflible que Dieu pukftè être trom- 
pé, ou qu’il puifle devenir la dupe d’au- 
cune affeérion mauvaifej autant eft -il 
contraire à la Raifon ôc digne de blâ- . 
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me de voir une Créature intelligente, 
(.à qui Dieu a donné la Rai fon 8c la Vo- 
lonté ces facultez éminentes , qui la 
rendent en quelque maniéré femblable 
à Dieu, & qui la mettent en état de 
diftinguer le bien d’avec le mal , de 
prendre l’un Sc de rejetter l’autre,) de 
la voir, dis -je, tomber dans l’erreur 
par fo négligence, appeller le mal bien, 
& le bien mal, ou fe laiflèr entrainer 
volontairement au torrent de fes paf- 
iïons & de fes convoitilés mauvaifes, 
jufqu’à faire des chofes, qu’elle (ait 
très bien être contraires à l’ordre 6c à la 
bienféance. Ces deux chofes, je veux 
dire, l’erreur dans laquelle on tombe 
par négligence, 6c les pallions injuftes 
aufquellcs on s’abandonne volontaire- 
ment , font les feules fources des ac- 
tions contraires à la Raifon dans les- 
quelles une créature raifonnable tombe. 
Delà vient qu’elle pèche contre les ré- 
gies éternelles de la Vérité, de la Bon- 
té 6c de la Juftice. Sans cela , il cft 
certain que les mêmes relations & les 
mêmes convenances des chofes, (dont 
l’excellence & la beauté intérieure ell 
£ grande, que le Créateur, le Maitre 
fouverain de l’Univers , qui exerce un 
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empire abfolu fur tout ce qui exifte , & 
qui n’eft obligé de rendre raifon à per- 
fonne de ce qu’il fait , ne trouve pour- - 
tant pas que ce foit faire brèche à fa 
puiffance , que de les prendre pour la 
régie immuable de fa conduite dans le 
gouvernement de l’Univers, ) il eft cer- 
tain, dis-jé, que ces mêmes relations 
& ces mêmes convenances auroient 
fans cela encore plus de poids fur tous 
les Etres finis , dépendans & fujets à 
reddition de compte , & qu’elles les 
détermineroient toujours ôc inévitable- 
ment à les prendre pour la régie de 
leurs a&ions. Car fi vous confiderez 
les chofes telles qu’elles font dans leur 
origine , il eft aufli naturel , aufii ne- 
ceffaire , moralement parlant , que la 
volonté fe détermine dans chaque ac- 
tion , conformement à la droiture & à 
la Raifon ; qu’il eft naturel & neceflai- 
rc, abfolument parlant, que l’entende- 
ment acquiefce à une vérité démontrée. 
Et comme , en fait d* Arithmétique, 
un homme qui porteroit l’ignorance 
jufqu’à croire, que deux fois deux ne 
font pas quatre, ou qui s’obftineroit à 
foutenir contre fes propres lumières 
que le tout n’eft pas égal à toutes fes 
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parties, fe rendroit ridicule au dernier 
point 5 ainfi en morale, rien n’eft: plus 
abfurde & plus digne de blâme que de 
fe tromper par négligence fur la diffé- 
rence, qui efl entre le bien & le mal, 
& de donner à gauche, lorfqu’il s’agit 
d’aflîgner aux chofes leurs juftes pro- 
portions : rien de plus extravagant que 
de tranfgrefTer feiemment les régies de 
lajuftice, c’eft-à-dire, vouloir que les 
chofes foyent ce qu’elles ne font pas , 
& ce qu’elles ne peuvent pas être. T oute 
la différence que je trouve en ce point, 
c’eft qu’il n’eft: pas au pouvoir d’un hom- 
me de rejetter uneveritéde fpéculation 
claire 5c évidente, au lieu qu’il lui ar- 
rive louvent d’abufer de la liberté na- 
turelle de fa volonré pour faire des ac- 
tions, qui font vifiblement contre tout- 
droit, 8c contre toute raifon. Mais il 
pèche en agiftant de cette maniéré, puif- 
qu’il efl indifpenfablement obligé de fe 
conformer aux régies de la Juftice 8c 
aux lumières de la Raifon. Un homme 
qui refufe de gayeté de cœur de rendre 
à l’Etre fouverain, qui l’a fait, 8c qui 
le conferve , l’honneurl 8c l’obéiftance 
qu’il lui doit, fe rend réellement cou- 
pable dans la pratique d’une abfurdité 
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auffi grande 8c auffi palpable, que s’il 
s’aviloit de nier dans la fpéculation , 
que l’effet ne dépend point de fa caufe, 
ou que le tout n’eft pas plus grand que 
fa partie. Un homme qui n’obferve 
pas les Loix de l’équité envers fes fem- 
blables , 8c qui ne fait pas aux autres , 
ce qu’il fouhaite que les autres lui faflent , 
pèche autant contre la Raifon , & tom- 
be dans une auffi grande contradiction, 
que celui qui affirme que les grandeurs 
égales à une même grandeur ne font 
pas égales entr’elles. Enfin tout hom- 
me qui fe rcconnoit dans l’obligation 
d’oblcrver certains devoirs tant à l’é- 
gard de Dieu , qu’à l’égard des autres 
hommes, 8c qui cependant ne prend 
aucun foin de la confervation de fon 
Etre, ni de fe tenir dans la fituation 
d’efprit 8c de corps la plus propre à le 
mettre en état de s’acquitter de ces de- 
voirs, efl tout auffi inexcufable, 8c à 
tout prendre auffi ridicule, que celui 
qui apres avoir affirmé une chofc , s’a- 
vife d’en nier une autre fans laquelle la 
première ne fauroit être vrayej ou qui 
entreprend une chofe, dont il veut à 
toute force venir à bout , en même 
tems qu’il s’obfiine à n’en pas faire une 
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autre, fans laquelle la première eft im- 
praticable. Delà je conclus que toute 
Créature à qui la Raifon a été donnée 
en partage , 8c dont pourtant la volon- 
té & les actions ne font pas dirigées con- 
fiant ment 8c régulièrement par les lu- 
mières de la droite Raifon , 6c fuivant 
la difiinélion ncccflaire entre le bien 6c 
le mal , d’une manière conforme aux 
régies éternelles 6c invariables de la 
Juftice, delà Bonté 6c de la Vérité; 
Qui fè laiflè au contraire entrainer au 
torrent de fes vaines fantaifies 6c de fes 
radions brutales , qui eft efclave de 
lès cupidités , de fon orgueil , de fon 
intérêt propre 6c de fes plaifirs fenfuels, 
je conclus, dis-je, que toute Créatu- 
re aind difpofée , entreprend , autant 
qu’en elle cil, de changer la nature des 
chofes, pour mettre en la place là pro- 
pre volonté , qui n’eft pas conduite par 
la Raifon $ 8c qu’il ne tient pas à elle 
qu’elle ne fade que les choies Ibyent ce 
qu’elles ne font pas en effet, 8c ce qu’el- 
les ne peuvent pas être. Or c’efl la 
plus haute préfomption , 6c la plus gran- 
de infolence , dont la Créature fe puif- 
fe rendre coupable. C’eft en même 
tems la plus grande abfurdité qu’il foie 
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p^ffible d’imiginer. C’eft s’éloigner du 
deflein de Dieu dans le don qu’il nous 
a fait de l’Entendemenr , de la Raifon 
& du Jugement , puifqu’il ne nous a 
donné ces excellentes facultez que pour 
nous mettre en état de difeerner le bien 
d’avec le mal. C’eft vouloir par un at- 
tentat téméraire renverfer l’ordre,- au 
moyen du quel l’Univers fubfille. C’efl 
faire une injure fanglante au Créateur 
de l’Univers, qui a voulu que les cho- 
fesfuflcnt ce qu’elles font, & qui les 
gouverne toutes conformement aux 
Loix les plus convenables à leur Na- 
ture. En un mot, toute méchanceté 
volontaire , tout renverfement de droit, 
cft en fait de morale une aufîî grande 
abfurdité, & une prélomptionauffi in- 
folcnte; que le feroit, en fait des cho- 
fes naturelles, Kprétenfion d’un hom- 
me, qui entreprendroit de changer les 
proportions confiantes & immuables 
des nombres, de s’inferire en faux con- 
tre les relations & les proprietez dé- 
montrables des figures mathématiques, 
Efa. v. de faire les ténèbres , lumière , & la lu- 
ao * miere ténèbres , où d'appeller l'amer , doux , 

& le doux , amer. 

J’ai fait voir jufqu’ici par la Raifon 
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& par la nature même des choies, coa- 
lîderées abfolumcnt & par abftraéfcion, 
que toute Créature raifonnable eft in- 
difpcnfablement obligée de conformer 
fa volonté & fes aétions aux régies é- 
ternelles de la Juftice. J’ajoute main- 
tenant que la certitude & l’univcrfa- 
lité de cette obligation paroit manifef* 
tement par la confideration fuivantc. 
C’eft que, comme il n’y a point d’hom- 
me, entendu en Mathématiques, qui 
ne donne fon confentement à toutes les 
Démonftrations Géométriques , dont 
il entend les termes, foit qu’il les ait 
appris lui-même, foit que d’autres lui 
en ayent donné l’explication : ainfi il 
n’y a point d’homme, qui ait eu occa- 
lïon de réfléchir lui même fur les rela- 
tions neceflaires des chofes, qui ait eu 
la patience de faire rouler fon examen 
là-deflus,ou qui ait eu les moyens de fe 
faire inftruire tant foit peu fur ce point, 
qui ne convienne qu’il eft jufte&c raifon- 
nable que la Loi , dont je viens de 
parler, foit la régie de toutes fes aétions. 
Il donne intérieurement fon approba- 
tion à cette Loi, lors même qu’entrai- 
né par la force de fes convoitifes bruta- 
les, il la néglige, & la transgrefle for- 
mel- 
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mellcment. ' Sa Raifon lui di&e qu’il 
cft indilpenfablement obligé de s’y iou- 
mettrej il fent toute la force de cette 
obligation , dans le tems même qu’il 
fait voir par fa conduite qu’il la méprî- 
fe, & qu’il la foule aux pieds. Ce qui 
oblige véritablement & formellement , 
c’eft le di&ameri de la confcience, le 
jugement intérieur, que l’homme por- 
te fur telle, ou telle Loi, dont l’ob- 
fervation lui paroit jufte, & conforme 
aux lumières de la droite Raifon. C’eft 
en cela proprement que confifte le fon- 
dement de l’obligation, c’eft ce qui la 
rend bien plus forte que ni l’autorité du 
Législateur, ni la vue de peines & des 
recompenfcs. En effet quiconque agit 
contre ce fentiment intérieur & contre 
les lumières de fa confcience , pronon- 
ce ncccffairement lui- même fa propre 
condamnation, Or la plus grande & 
la plus forte de toutes les obligations, 
eft celle qu’on ne fauroit violer fans fe 
condamner foi- même. Je n’ignore pas 
que la crainte des Puiffances lupérieu** 
rcs, la dénonciation des peines, & la 
promçffe desrécompenfeslont des freins 
àbfolument necefiaires pour tenir en 
bride des Créatures foibles & fragiles , 

com- 
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comme font les hommes, & qu’il n’y 
a point de meilleurs moyens que ceux- 
là pour les tenir dans leur devoir. 11 cil 
vrai cependant que 1’obügation qui en 
refulte,n’eit, à vrai dire, qu’une lccon- 
de obligation , ajoutée a la première, 
pour lui donner plus de force & plus 
de poids. L’obligation originale cil fon- 
dée fur la raifon éternelle des chofesj 
eette raifon, fuivant laquelle Dieu s’eit 
fait à lui-même une Loi de gouverner 
toujours le Monde, encore qu’il nere- 
connoiffe point de fupérieur , & que 
parfaitement heureux par lui- même il 
n’y ait rien qui puiffe augmenter fon 
bonheur, ou le diminuer. Or plus les 
Créatures font parfaites & excellentes, 
plus elles s’efforcent de s’acquitter de 
cette obligation , plus elles prennent 
de plaifir à le faire. C’efl ce qui les 
rend en quelque maniéré fcmblables à 
Dieu, & qui les aproche le plus de ce 
glorieux original, de ce parfait modè- 
le. Les hommes font dpnc obligez 
d’agir , à proportion de la connoiifan- 
ce qu’ils ont du bien & du mal. Et il 
eft évident que cette régie éternelle 
de Juflice,dont je viens de parler, doit 
produire fur leur cœur le meme effet. 
Tome IL F qu’el- 
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qu’elle produitfur leur efprit,c’efl> à-dire, 
qu’ils font auflî indifpenfablcment obligez 
d’y conformer leurs aétions , qu’ils font 
obligez dans la fpéculation d’y donner 
leur approbation & leur confentement. 

L’expérience univerfelle du Genre 
humain nous montre évidemment que 
ce que je viens de dire eft la vérité mê- 
me, je veux dire , que la diftinétion ' 
éternelle du bien & du mal , la réglé 
inviolable de la Juftice, fe concilie 
fans peine l’aprobation de tout hom- 
me, qui réfléchit & qui raifonne. Car 
il n’y a point d’homme à qui il arrive 
de tranfgrefler volontairement & avec 
délibération cette régie dans des occa- 
lions importantes , qui ne fente qu’il 
agit contre fes propres principes & con- 
tre les lumières de fà Raifon , & qui ne 
fe fafle là-deflus des fecrets reproches. 
Au contraire il n’y a point d’homme , 
qui, après avoir agi conformement à 
cette régie, dans les occafions où l’in- 
terét, le plaifir, la paffion & telles au- 
tres tentations le portoient d’un autre 
côté, ne fe fâche gré à lui-même & 
ne s’applaudifle d’avoir eu la force de 
réfifter à ces tentations, & de n’avoir 
fait que ce que fa confcience lui diète 
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être bon & juftc. C’efl ce que St. Paul 
a voulu dire dans ces paroles du ch. IL 
de Ton Ep. aux Rom. vf 1 4 , i f . Que les 
Gentils qui n'ont point de Loi , font na- 
turellement les chofes qui font de la Loi , 
£? que n'ayant point de Loi , ils font Loi 
à eux-mêmes : qu'ils montrent l'oeuvre de 
la Loi écrite en leurs cœurs , leur con - 
fcience leur rendant témoignage, leurs 
penfées entr' elles s'accufans , ou s'excufans . 

Il y a dans Platon une choie très 
digne de remarque , qu’il avoit appri- 
fe, dit-il, de Ton Maitre Socrate. H 
pofe en fait que, fi l’on prend un jeu- 
ne homme , fans inftruction dans les 
Sciences, fans expérience du Monde, 
qui n’ait point encore pris de parti , 8c 
dont l’efprit n’ait pas été gâté par les 
préjugez , 6c qu’on l’examine lur les 
relations 6c les proportions naturelles 
des chofcs , ou fur la diftin&ion du 
bien 6c du mal moral, on le fera, (fans 
inflru&ion dircéte , uniquement en le 
queftionnant ) répondre d’une maniéré 
jufte fur les principales vcritez Géomé- 
triques, 6c donner des décifions exac- 
tes 6c véritables en fait dejuftice, ou 
d’injuftice. De là il s’imaginoit de pou- 
voir conclurre que la Science n’eft 
F 2 qu’u- 
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qu’une pure (a) réminifcence, c’elt-à- di- 
re, qu’un aéle de la mémoire, qui fe 
rappelle dans l’occafion ce qu’on a fu 
autrefois dans une autre vie antécédente 
à celle-ci. 11 y en a d’autres, tant An- 
ciens que Modernes , qui ont conclu 
delà que les idées des premières & des 
plus (impies veritez, foit morales, foie 
naturelles, dévoient être innées, c’cft- 
à-dire, imprimées originairement dans 
l’ame. Je fuis perfuadé que les uns & 
les autres fe trompent dans la confé- 
qucnce qu’ils tirent de cette obferva- 
tion. Mais ce qu’elle prouve, à mon 
avis, d’une maniéré incontcftable, c’eft 
que les différences, les relations & les 
proportions des chofes,foit dans la Na- 
ture, foit dans la Morale, que toutes 
les peifonnes vuides de préjugé s’accor- 
dent à recevoir, font réelles, certaines 
& immuables. Elle nous donne outre 
cela à connoitre que ces proportions, 
ces différences des chofes ne dépendent 
en aucune maniéré des opinions , des 

fan- 
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ti -ifficiles di fiant , ita cilerittr rèt innumerabiUi arri- 
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fantaifies 6c des imaginations variables 
des hommesgâccz par les préjugez , qui 
viennent de l’éducation, des Loix,dts 
coutumes, ou desmauvaifes pratiques. 
Elle nous fait connoirre enfin que l’efi* 
prit de l’homme confent naturellement 
6c donne fon approbation aux veniez 
de Morale, aux rég’es éternelles de la 
Juftice, lorfqu’ellcs lui font proposes 
clairement Sc fans enveloppe, avec la 
meme facilité, qu’il reçoit 6c embrafle 
les veritez naturelles 6c Géométriques. 

Je ne difeonviens pas qu’il n’y ait des 
gens, qui, gâtez par une mauvaife éduca- 
tion, perdus de débauche, 6c accoutumez 
au vice par unelongue habitude , ont fu- 
rieufement dépravé leurs principes natu- 
rels , 6c'pris un tel afeen Jant fur leur Rai- 
fon qu’ils lui impof’nt filencc , pour n’é- 
couter que la voix de leurs préjugez, de 
leurs pallions 6c de leurs cupidittz. Ces 
gens, plutôt que de fe rendre 6c de 
paficr condamnation fur leur conduite, 
vousfoutiendront impudemment qu’ils 
ne lâuroient voir cette diftinétion na- 
turelle entre le bien 6c le mal, le jufte 
6c l’injufte, qu’on leur prêche tant. Ils 
vous diront qu’ils ont beau fe confulter 
eux-mêmes, qu’ils ne trouvent point 
F $ que 
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que leur Raifon leur dicte que les de* 
voirs , à la pratique defquels on les ex- 
horte , foyent fi indifpenfables , qu’on 
voudroic le leur faire croire , 6c que 
tout bien confideré, leur plaifir Scieur 
propre volonté eft la feule régie , qu’ils 
ayent à fuivre. Mais ces gens-là , quel- 
que affreufe que foit leur dépravation , Sc 
quelque peine qu’ils fe donnent pour ca- 
cher au refte des hommes les reproches 
qu’ils fe font à eux mêmes, Sc le démen- 
ti qu’ils donnent intérieurement à leurs 
difeours, ne peuvent quelquefois s’em- 
pêcher de laiffer échapper leur feci et , 6c 
de fe découvrir dans de certains momens , 
où ils ne font pas allez en garde contr’- 
eux- mêmes. Il n’y a point d’homme en 
effet fi fcelerat & fi perdu, qui, après 
avoir commis un meurtre ou un vol har- 
diment 6c fans fcrupule , n’aimat mieux , 
(a) G la chofe étoit mife à fon choix, 

avoir 

(a) Slgi s enint efl, dut qui s unquam fuir , amt avaritia 
le#* ardent i , aut tatn effrenÂlis cupiditatibus , ut tandem 
iliam rem , qnam adtpfct fcefert qutvis vtlit , non multit 
partions mairt ad ft e , etiam tnini irnpunitate propofita , 
fine facino-e , quant iilo ratio pervemre ? C I C. de Fin. 
Lib. 111. Die cwlibet ex iftis , qui rapto vivant , un ad 
ilia que latrocinis & furtis çonfeqisuntur , maltnt ration t 
Ion* pervemre ? Optabitille, eut graffar\ & tranftunut per- 
mettre q mafias tfl , parias ilia inveaire quam ertpere. Ne- 
min em repertes, qui non nequitia prafnits , fine ntquitia , 
frUt m lit, Stn. 4c IcüCf. I>. •*. C. If. 
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avoir obtenu le bien, qu’il fe propo- 
foit , d’une autre manière 3 & fans avoir 
ete obligé de commettre ces crimes, 
quand bien même il feroit fûr de l’im- 
punité. Je fuis même perfuadé qu’il 
n’y a point d’homme, imbu des prin- 
cipes de Hobbes , & placé dans fon é- 
tat de Nature, qui, toutes chofes é- 
gales, n’aimat beaucoup mieux pour- 
voir à fa propre confervation , ( qui eft 
fa grande fin , ) fans être obligé d’ôter 
la vie à tous fes femblablçs, qu’en la 
leur ôtant. Suppofez d’un & d’autre 
côté l’impunité égale, & les avanta- 
ges égaux ,je fuis lur qu’il fe rangera au 
au premier parti. Le Syftême de Hob- 
bes lui-même, qui prétend que les hom- 
mes fe font accordez par contrat à fe 
confervcr les uns les autres , mène é- 
videmment à cela. Ce qui fait voir d’u- 
ne manière convaincante que l’Hom- 
me, confidcré antecédemment à tout 
contrat & à toute Loi pofitive, eft 
obligé de reconnoitre cette diftinélion 
naturelle Sc neceflaire entre le bien & 
le mal» que j’ai defiein d’établir. Mais 
pour être mieux convaincu que l’ame 
de l’Homme donne naturellement & 
ncceflairement fon confentement à cet* 
F 4 te 
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te Loi éternelle de la Juftice, il n’y a 
qu’à faire attention aux jugemens que 
les hommes portent fur les aélions d’au- 
trui. Ils découvrent en ce point leurs 
fèntftnens intérieurs d’une maniéré bien 
plus fenfible, que dans les occafions, 
où ils prononcent fur leur propre con- 
duite. Car ils peuvent diffimuler & 
dérober à la connoiffance du public le 
jugement de leur Confcience. Ils peu- 
vent même par la plus étrange 6c la 
plus bizarre de toutes les partialitez, (e 
faire iilufion à eux* mêmes, & fe trom- 
per fur ce qui les regarde. Où efl: l’hom- 
me en effet à qui il n’arrive quelquefois de 
condamner en autrui , ce qu’il trouve 
innocent en lui- même? Mais lorfqu’il 
s’agit des aétions du prochain, qui ne 
le regardent pas dircétement , & qui 
n’ont rien de commun aveefon intérêt 
propre, il juge ordinairement fanspar- 
tialiré , 6t par là il manifefte ce qu’il 
penfe naturellement fur la diftinélion 
immuable du bien 6c du mal. La Ver- 
tu en effet, la Bonté, la Juftice font 
des chofès fi excellentes, fi nobles, fi 
aimables, fi dignes de vénération, 6t 
que les lumières de la Raifon 6c de la 
Confcience approuvent fi ncceffai re- 
nient , 
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ment , que ceux là mêmes qui s’éloi- 
gnent du chemin de la Vertu, & qui 
s’abandonnent à leurs cupiditez , ne 
peuvent s’empêcher de leur rendre les 
juftes éloges, qui leur font dus, lorf- 
qu’ils les voyent reluire dans les autres. 
(a) C’clt ainfi que les hommes font 
faits en général , fans en excepter les plus 
vicieux, & ceux la- même qui portent 
la fureur jufqu’à perfécuter les gens , 
parce qu’ils valent plus qu’eux. Par 
exemple les Sergcns envoyez par les 
Sacrificateurs Sc par lesPharificns pour 
fe faifir deJefus-Chrift ne purent s’em- 
pêcher de lui rendre ce témoignage, 
que jamais homme n'avoit parlé comme 
lui , Jean VII. 4 6. Et le Gouverneur 
Romain ne fe trouva-t-il pas obligé de 
reconnoitre l’infiocence de ce divin Sau- 
veur , & de déclarer folemnellcment 
qu’il ne le trouvoit coupable d’aucun 
crime, au même moment qu’il pronon- 
çoit la fentcnce, qui le condamnoit à 
être crucifié? Jean XVIII. 38. En un 
mot, les hommes ne peuvent s’empê- 
cher d’eflimer au fonds de leur cœur 

les 

(a) Pléctnt fitapte ntt un : aJeoofHt gratiifa virtus efl , 
%t infitum ttiam fit ntilit [robin mtlitra. Ssw. de Bc- 
*cfic. Lit). IV. 
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les perfonnes vertueufes, qu’ils n’ont 
pas la force d’imiter à caufe de la vio- 
lence fupérieure de leurs pallions, qui 
les dominent, ou qu’ils font obligez de 
traverfer & de perfécuter pour le bien 
de leurs affaires temporelles, & pour 
leur intérêt préfent. Ils fouhaitent ar- 
demment d’être autres, qu’ils ne font, 
& quoique leur inclination ne les por- 
te pas à imiter la vie des jufies , ils dé- 
firent pourtant , à l’exemple de Ba- 
laam , de mourir de leur mort £5? d'avoir 
une fin femblable à la leur: fur ce fon- 
dement Platon (a) remarque très judi- 
cieufement qu’il n’arrive que fort ra- 
rement & peut - être jamais , que les 
plus mcchans hommes tombent dans 
de faux jugemens fur les perfonnes , 
comme il leur arrive de faire fur les 
chofes. Car il y a dans la Vertu un 
charme fecret t & je ne fai quelle force 
divine , qui les oblige , ( en dépit de 
la confuûon qu’ils s’efforcent d’intro- 


Où 0 V 0 tyxrtnt JpiTÏf iirtPtxK/utyc / Tuy^m.- 
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du ire dans les choies par leurs difeours 
profanes , & par leurs aétions dépra- 
vées) de rendre jullice aux per Tonnes 
dans leur cœur, d'admirer les gens 
d’honneur & de probité, & de leur 
donner les louanges , qui leur font 
dues. Au contraire, le vice, l’io- 
juièice, la débauche, la profanation, 
font des chofes h odieufes de leur na- 
ture, qu’encore qu’elies coulent faci- 
lement dans la pratique, elles n’ont 
jamais pu obtenir l’approbation du 
Genre humain. Ceux qui font mal, 
ne laiflcnt pas d’approuver les bonnes 
«étions, & ils condamnent en autrui, 
ce qu’ils pratiquent eux-mêmes. Sou- 
vent même ils ne peuvent s’empêcher 
de fe faire le procès à eux mêmes, & 
de fentir de fortes agitations d’cfprir, 
for les vices, aulquels ils s’abandonnent 
avec le moins de répugnance, il ell 
certain au moins qu’à peine trouvera- 
t-on de méchant homme, à qui l’on 
fafle fon portrait fous un nom emprun- 
té, qui ne condamne fans balancer les 
vices, dont il fe rend lui-même cou- 
pable: & qui ne fe recrie quelquefois 
for l'iniquité en général avec beaucoup 
de févérité. Ce font là tout autant de 

preu- 
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preuves, qui font voir que tout ce 
qui s’éloigne de la régie éternelle de la 
Jutlice, eft une chofe en elle- meme & 
de l'a nature abl'olument horrible 8c dé- 
teftable. Cela fait voir 2uifi qu’une 
ame vuide de préjugez refufe en ma- 
tière de morale l'on approbation à l’in- 
jufticc j auifi naturellement, qu’en au- 
tre chofe elle rejette le menfonge, 8c 
defaprouve ce qui eft contre la bien- 
séance. Quand nous lifons les Hiftoi- 
rcs dis fiécles les plus reculez, avec 
lelquels nous n’avons aucune relation , 
& dont par conléquent nous pouvons 
juger lainemenr, puifqu’il n’y a ni pré- 
jugé, ni intérêt: , qui puiflè nous pafc 
donner pour les évenemens, qu’on y 
rencontre, ou pour les perfonnages, 
qui y font quelque figure 5 où eft 
l’homme qui ne fente naitre au dedans 
de foi des mouvemens d’admiration , 8c 
des fentimens d’eftime en faveur de 
ceu* qui fe font fignalez par leur é- 
quité, par leur fincerité 8c par leur 
fidélité ? Où eft celui au contraire, 
qui puifte reprimer l’indignation 8c la 
haine qu’excite au dedans de lui la vue 
des barbaries, des trahifons, des in- 
jufticcs'des fameux fcélérats? Il y a 

plus, 
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plus, lors même que tous les préjugez 
d’une ame corrompue la portent à 
aprouver l’injuftice; comme il arrive 
dans les occafions, où la trahifon & le 
manque de fidélité des autres hommes 
nous tourne à profit, dans ces occa- 
fions-là même, à peine peut-on s’em- 
pêcher de dèfaprouver l’a&ion , Ôc 
d’avoir du mépris pour la perfonne, 
quoiqu’au fonds on ne foit pas fâché 
que la chofe foit arrivée. ( a ) Mais 
lorfqu’il arrive qu’on eft foi- même la 
partie fbuffrante, alors on voit s’éva- 
nouir tous les médians argumens & 
tous les petits Sophifmes, que les per- 
fonnes injuftes mettent en œuvre pour 
fe faire illufion à elles-mêmes & pour 
fe perfunder qu’elles ne tentent aucune 
différence naturelle entre le bien & le 
mal, dans le tems qu’elles font occu- 
pées à faire du mal aux autres & à les 
opprimer. Car lors que les autres leur 
rendent la pareille, qu’on les opprime 
par violence, ou que des gens plus fins 
qu’eux les attrapent, ils oublient tou- 
tes leurs objeétions contre la diftinc- 

tion 

(a) QhIs Pt'llum Sttmittrem TrtgtIUnum proditortm , 
’R^ptoblic* nOjir* profmt , non odit f ClC, de 

Fin. i.ib. V. 
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tion érerncllc du jufte & de Pinjufte. 
Ils prêchent alors hautement les louan- 
ges de l’Equité, & fe recrient d’une 
maniéré tragique contre l’Injuftice. ils 
voudroient rendre Dieu & le monde 
refponfables du mal qu’on leur fait , ils 
fe plaignent amerement de la Provi- 
dence, qui, à leur gré, ne devroit 
pas permettre de tels defordres, & ne 
trouvent pas que ni Dieu ni les hom- 
mes foyent allez févéres dans la punition 
de ceux qui violent les régies de lajufi- 
tice & de la Vérité. Or fi naturelle- 
ment il n’y a point de diftin&ion entre 
la Juftice & l’Injuftice, on ne fauroit 
jamais avoir aucun fujet de fe plaindre , 
que dans les cas, où les I.oix font clai- 
res & les contrats exprès, ce qui n’eft 
pas en une infinité d’occafions. La 
feule objection plaufible qu’on puifle 
faire, je penfe, contre ce que je viens 
de dire, fur le confentement & l’ap- 
probation que l’ame donne neceflai- 
rement à la Loi éternelle de la Juftice, 
eft prifë de l’ignorance totale qui régné, 
à ce qu’on prétend, parmi des Nations 
entières fur la nature & fur la force 
de ces obligations morales. Je ne vois 
pas que le fait jfoit bien avéré. Mais 

quand 
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quand il le feroit, n’y a-t-il pas un 
plus grand nombre de Peuples qui igno- 
rent entièrement les veritez Mathé- 
matiques les plus claires 5 qui ne favent 
pas, par exemple, quelle efl la pro- 
portion d’un Quarré à un Triangle de 
même bafe & de même hauteur ? Ce 
font pourtant des veritez incontelfables, 
& aufquelles l’efprit donne neceflaire- 
ment Ton confentement, dès qu’elles 
lui font clairement propofées. Suppofc 
donc la vérité du fait, voici tout ce 
quel’objeétion eft capable de prouver. 
Elle ne prouve pas que l’efprit de l’hom- 
me puifle refufer Ton confentement à la 
régie de l’Equité. Elle prouve encore 
moins que le bien & le mal moral 
n’ont rien, qui les diftingue naturelle- 
ment & neceflâirement. Elle prouve 
feulement qu’il y a des veritez certai- 
nes, claires & faciles, fur lefquelies les 
hommes ont befoin d’être inftruits, & 
qu’il y en a d’autres de très grande im- 
portance, qui ont befoin d’être ap- 
puyées par des raifons fortes & par des 
motifs puiflans. Or il n’y a rien de 
plus vrai que cela 5 & c’efl ce qui nous 
fournit un argument très fort pour la 
necdîité d’une Révélation, comme 

j’aurai 
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j’aurai occafion de le faire voir dans la 
luire 

4. II paroit en général par tout ce 
que je viens de dire, que la Loi éter- 
nelle de la Juftice le concilie neccHai re- 
nient l’approbation de la Raifon hu- 
maine. C’clt-à-dire, qu’il n’y a point 
d’homme qui ne foie obligé de recon- 
noitre qu’il eft convenable & dans 
l’ordre de la Raifon , que l’on confor- 
me fes aélions à la régie de l’Equité, 
& qui ne convienne aufli que le con- 
ltnrement qu’il donne à cette régie, 
le met dans une obligation formelle de 
s’y conformer aétuellement & conltam- 
ment. Je pourrois maintenant déduire 
de ce principe, que je viens d’établir, 
les differens devoirs de la^Morale ou de 
la Religion naturelle l’un après l’autre. 
Mais comme de très excellcns Auteurs 
modernes ont travaillé là-deflus avec 
beaucoup de foîidité & d’élegance, 
j’y renvoyerai mon Leéteur, pour ne 
pas donner dans une trop grande lon- 
gueur. Je me contenterai de dire un 
mot fur les trois principales branches, 
defquelles tous les autres devoirs moins 
confiderables dérivent naturellement, 
ou peuvent être déduits fans beaucoup 
de peine. La 
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La régie de la Juftice à l’égard de 
Dieu confiftc à avoir pour lui des fèn- 
timens d’amour, d’eftime & de véné- 
ration dans le plus haut dégrépofiîble, 
& à manifefter au dehors cesfentimens 
intérieurs par une vie qui y réponde , 
& par un foin aflidu d’empêcher que 
nos paflions ne fortent des bornes de 
la Raifon. Elle nous preferit que nous 
devons l’adorer , & n’adorer que lui 
feul, puifqu’il eft lui feul le Créateur 
fouverain, le Confêrvateur & lcMai- 
tre abfolu de tout ce qui exifte. Elle 
nous enfeigne que nous devons employer 
l’être, dont nous jouilTons, & les fa- 
cilitez , qu’il nous a données , à le fer- 
vir & à le glorifier j que nous devons 
faire régner, autant qu’en nous eft , la 
Juftice dans le monde, & féconder de 
de tout notre poftible les deftèins de la 
bonté de Dieu parmi les hommes, con- 
formement à fa volonté connue. Elle 
nous enfeigne enfin qu’afin d’être en 
état de nous acquitter de ces devoirs, 
nous devons le prier inftamment qu’il 
lui plaife de nousaccorder les fecours,qui 
nous font neceflaires, & que nous lui 
devons rendre nos très humbles actions 
de grâces des biens qu’il nous a faits. 

Tome IL G II 
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Il n’y a point de proportion entre les 
corps, ou entre les grandeurs , point 
de convenance entre des figures Géo- 
métriques fcmblables & égales, qui 
Toit vifible & manifeite, au point qu’il 
eft vifible & manifelle qu’il y a une 
liaifon intime & une harmonie necef- 
faire entre les divers attributs de Dieu , 
& les devoirs de tout ce qu’il y a dans 
l’Univers de Créatures raisonnables. La 
confideration de fon Eternité , de fon 
Infinité, de fa Connoiflance & de fa 
Sagelfe infinie nous doit remplir necef- 
fairement des fentimens de la plus vive 
admiration. Sa Toute- préfence nous 
doit tenir dans un perpétuel refpeél. 
L’Autorité fouveraine qu’il a fur nous, 
entant que Créateur, Conlèrvateur & 
Gouverneur du Monde, nous doit por- 
ter à avoir pour lui tous les fentimens 
poflibles d’honneur & de refpeét, à lui 
rendre l’adoration qui lui eft due, 2c 
à le lèrvir de toutes les puiflanccs de 
, notre ame. Son Unité ne nous per- 
met d’adorer & de fervir que lui feul. 
Sa Puiflance & fa Jufticc nous folli- 
citent de le craindre. Sa Bonté nous 
excite à l’aimer. Sa Miféricorde & 
fa Placabilité affermifTent notre efpe- 

. i - ran- 
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rance. Sa Véracité & fon Immutabi- 
lité font les fondemens de la confian- 
ce, que nous avons en lui. L’Exiften- 
ce qu’il nous a donnée & les facultez 
dont il a orné notre nature, nous dic- 
tent qu’il eft tout-à-fait raifonnable, 
que nous employions cette exiftence & 
ces facultez à fon ièrvice. Le fenti- 
mentde la dépendance continuelle dans 
laquelle nous Pommes , & du bcfoin 
que nous avons de lui pour notre con- 
fervation , nous diète que nous de- 
vons lui adrefier nos prières. Tous les 
avantages dont nous jouiflons , l’air 
que nous reipirons , les alimens que 
nous mangeons , les pluyes du Ciel' 
qui arrofènt nos campagnes, la fertili- 
té de nos récoltés, en un mot toutes 
les bénédi&ions de la vie préfènte , & 
l’attente de celles qui font encore à ve- 
nir , nous obligent à une vive & fin- 
cere reconnoi fiance. (a) L’accord de 
ces chofes & la liaifon qu’elles ont en- 
tr’cllescclattent d’une maniéré aufli fen- 

fible, 

(*) St* em vtro Ordinei, quem ditrurn ntttium- 

t]He vicijjitudines , que m nttnTium temperatit , quemque ta 
qua %ifn*ntHr nobit ad frutndum'^ non gratum ejfe fojani T 
Cic. de Leg. 

Vid. ctiam Arrian. Lib. I. cap, XVI* 

Ei »«» üx.opwt &c. 
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fible, que la lumière du Soleil , qui 
paroit dans fon midi avec tout ion c- 
clar. De forte que les Créatures à qui 
la Raifon eft échue en partage , qui 
s'efforcent de renverfer cet ordre & de 
rompre cette connexion neceffaire , 
tombent dans la plus grande abfurdité, 

& dans la plus affreufe dépravation , 
qu’il y ait au monde. Tout ce qu’il y 
a de Créatures inanimées , & deflituées 
de Raifon obéit par la neceflité de fa 
nature aux Loix du Créateur d'une ma- 
niéré confiante & uniforme , & ne s’é- 
carte jamais des fins pour lelquelles il 
a été fait. La Créature, à qui Dieu a 
donné la Raifon en partage , & qu'il 
a ornée de la Liberté, cette excellente 
faculté, qui l’élcve infiniment au def- 
fus de tous les autres Etres, fera-t-elle 
feule un mauvais ufage de ce privilège 
in ligne , & fera-t-elle la feule partie 
de la Création, qui foit dans le defor- 
dre ? 11 y a certainement là dedans quel- 
que chofe qui tient du prodige. Je pô- 
le en fait que la vue d’un arbre plan- 
té dans un terroir fertile, continuelle- 
ment humeété par la rofée du Ciel , & 
échauffé par les rayons du Soleil , qui 
avec tout cela ne porte ni feuilles , ni 

fruits, | 
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fruits, n’cft pas un objet à beaucoup 
près fi irrégulier & fi contraire à la Na- 
ture, que de voir un Etre raifonnable, 
créé à l’image de Dieu, perfuadé 
que Dieu fait en fa faveur tout ce qu’un 
Être infiniment bon peut faire pour 
le bien de Tes Créatures, négliger ce- 
pendant de s’acquitter envers lui des 
devoirs, qui naifiênt neceflairement de 
la relation que la Créature a avec fon 
Créateur. . 

La féconde branche de nos devoirs 
comprend ce que nous devons à notre 
prochain. La régie de la Juftice à l’é- 
gafd de nos femblables conûfte à ren- 
dre à chacun ce qui lui apartient & à 
faire dans toutes les circonstances pour 
le prochain , ce que nous fouhaitons 
que le prochain faflc pour nous en pa- 
reilles circonftances : en un mot elle 
nous enfeigne, que nous devons con- 
tribuer de tout notre pouvoir au bien 
public & à la félicité commune du 
Genre humain. La première partie de 
cette régie, c’cft l’Equité, & la fécon- 
dé l’Amour. 

Les mêmes raifons qui nous obligent 
dans la fpéculation de convenir que 
fi une ligne eft égale à une autre li- 
G 3 gne, 


Digitized by Google 



I 


102 • De la Religion 

gne , cette fécondé eft réciproquement 
égale à la première, nous obligent pa- 
reillement dans la pratique à faire pour 
les autres , ce que nous voudrions que 
les autres fiflent pour nous en pareille 
occafion. L’Injullice elt précifement 
dans la pratique, ce qu’cll la Faufleté 
& la Contradiction dans la théorie. 
De part & d’autre l’abfurdité eft éga- 
le. Tout ce que mon prochain eft 
obligé de faire pour moi, je fuis obli- 
gé à mon tour de le faire pour lui en 
pareilles circonftances. Je ne faurois 
nier cette régie fans tomber dans une 
. abfurdité auffi palpable , que fi ayant 
avoué que deux & trois font égaux à 
cinq, je m’avifois de nier, que cinq 
ne font pas égaux à deux & trois pris 
enfemble. Si donc le Genre humain 
(a) n’étoit pas corrompu d’une maniè- 
re étrange, s’il n’étoit pas entêté d’un 
grand nombre d’opinions erronées, 6c 
s’il ne fe laifibit pas emporter au tor- 
rent 

• ; • ; ■ • ■ 

(a) A îibil e/l unum uni tam /imite ,tam par , quant tmnei 
inter nosmetipfti fumus. Qnti fi depravati» cenfuetndinum , 
fi epinienum vanitat , ntn imkeeiUitatem animerum terque- 
ret, & fieEferet quocumque cœptffef, fui ntmo tamfimilit 
effet , quant omnes fient tmnium - teleretur jm aqm 

tmnibtes. Cic. de Leg. Lib, I. 
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rcnt des mauvaifes coutumes & des ha- 
bitudes vicieufes, en dépit des plus pu- 
res & des plus claires lumières de la 
droite Raifon; il eft fur que l’Equité 
univerfelle regneroit fans contradi&ion 
par tout le monde. Il eft certain au moins 
que d’égal à égal elle ne manqueroit ja- 
mais d’être rcligieufement obfervéc , 
puilque la proportion d’équité entre 
perfonnes égales eft (impie & fcnfible, 
& que ce que l’on peut dire d’un hom- 
me en particulier , on le peut dire éga- 
lement de tous les autres hommes. Il 
fèroit aufli impoflîble qu’un homme 
(a) fe portât, malgré la raifon éternel • 
le des chofes , à rechercher le moin- 
dre petit avantage ,au préjudice de fon 
prochain ; qu’il eft impoftible qu’il don- 
ne les mains au raviflement des chofes, 
qui lui font neceflaircs , pour fatisfaire 
l’avarice ou l’ambition d’autrui. En 
un mot , les hommes n’auroient pas 
moins de honte de commettre une ini- 
quité, qu’ils en ont de croire des cho- 
fes contradictoires. J’avoue que les de- 
voirs 

( 4 ) Hot exigit ipf* Ndturs râti • « qud tfl Ltx divins & 
humsna i cui partrt qui vilit , numquam cimmittdt ut dlie- 
tium dppetdt , ir id ejued dit tri dtlraxtrit , fibi djumét, 

Cic. de Offic. Lib. 11L 

G 4 
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voirs des Supérieurs & des Inferieurs, 
dans leurs differentes relations, ne font 
pas tout-à-fâit fi fenfibles, & que la 
proportion d’équité des uns envers les 
autres eft un peu plus embrouillée. Ce» 
pendant fi l’on fait une ferieufe atten- 
tion aux relations differentes, que les 
hommes ont entr’eux , l’on n’aura pas 
de peine à comprendre, fans autre ré- 
gie que la régie générale, qui porte 
qu’il faut faire à autrui ce que nous 
voudrions qui nous fût fait à nous- mê- 
mes, ce que les Supérieurs doivent à 
leurs Inferieurs, & ce que les Inferieurs 
doivent à leurs Supérieurs. Pour en 
avoir une idée jufte , il faut toujours , 
lors qu’il s’agit de ce à quoi nous fem- 
mes obligez envers les autres, pefer au 
jufte, & chaque circonftance de l’ac- 
tion, & chaque circonftance par ou 
la perfonne diffère de nous,& lorsqu’il 
eft queftion des chofes que nous fou- 
haitons que les autres fàfTent pour nous , 
il faut avoir toujours devant les yeux, 
ce que la pure Raifonnous diébe, qu’ils 
nous doivent , & ne pas écouter les 
çonfeils , que la paffion ou |l'interét 
propre nous donnent. Pour éclaircir 
pia penfee par un exemple , l’équité 
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demande, que lorfqu’il s'agit d’un cri- 
minel , le Magiftrat , fans faire atten- 
tion aux mouvemens que la crainte ou 
l’amour propre pourraient exciter en 
lui , fuppofé qu’il fe trouvât dans le 
cas , où eft le criminel qui compa- 
rait devant lui n’écoute que ce que 
la Raifon & le bien public demandent 
de lui dans la fituation préfente. 11 n’y 
a qu’à obferver la meme méthode, lors 
qu’il s’agit des devoirs des Peres & des 
Ènfans, des Maitres fie des Serviteurs, 

. des Princes & des Sujets, des habitans 
d’un Pays & des étrangers, & l’on trou- 
vera fans peine ce à quoi chacun eft 
oblige par la réglé de l’Equité, & de 
quelle maniéré il doitfc comporter fui- 
vantles differentes relations, dans lef* 
quelles il fe trouve. C’eft dans la pra- 
tique confiante & uniforme de tous ces 
devoirs, à quoi les hommes font obli- 
gez les uns envers les autres , que con- 
fîfle cette Juftice Univerfelle , qui efl 
le comble & la perfeélion de la Vertu. 
Cette Juftice , dont les charmes font 
fi grands , félon Platon , que les hom- 
mes en feraient enchantez , (a) s’ils pou- 

voient 

0 

(a) iktivic it tpeerac , ûn roifior 'fau- 
tif criait ùJmhai Plat, in Phxd. 

G S 
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voient la contempler à découvert des 
yeux de la chair. Cette Juftice , qui , 
fi elle étoit mife exactement en prati- 
que, feroit voir au Monde la réalité 
des traits ingénieux, dont les Anciens 
Poètes fc font fervis pour peindre l’A- 
ge d’or. Cette Juftice, fi belle 8c fi 
aimable par elle-même , que, ni les 
mouvemens des Corps céleftes , donc 
la régularité & l’harmonie font fi ad- 
mirables , ni la fplendeur du Soleil 8c 
des Etoiles , ne contribuent pas tant à 
la beauté & à l’ornement du Monde vi- 
fible , que la pratique univerfelle de 
cette noble vertu contribueroit fans dif- 
ficulté à la gloire 8c au bonheur du 
Monde intelligible , 8c des Créatu- 
res raifonnables, (a) comme Ariftotc 
le dit très élégamment. Cette Jufti- 
ce enfin, fi noble 8c fi excellente en 
.elle-même, que les plus éclairez 8c les 
plus fages d’entre les hommes ont dé- 


gua fi oculis ctrneretur , mirât: les amores , ut ait Plate , 
txcitaret fui. Cic. de Offic. Lib. I* 

Oculorum tfl in nobis fenfus acirrimus > quitus fapientiam 
Htn eernimut ; quam ilia ardentes amorti extitaret fui, fi 
1/ider et ur, Oc. de Fin. Lib. II. 

(«) Aüt» /uSjj in n Jik taorvrit, dptrii /uSjj «V/ rtxoiet. 

*ô , '’E9-7r»/><8>* Wliîat 5t» Qxu/autqi. Eth. Lib. V. 

Cap,lUl / 

* . <- *> 
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cidé authentiquement que ni la Vie 
elle- même, {a) ni tout ce que le Mon- 
de a de plus beau {b) 6c de plus ravif- 
Tant , en un mot que tous les avanta- 
ges de la Terre pris cnfcmble ne font 
rien en comparaifon de cet heureux 
penchant, de cette belle difpofitionjde 
l’ame, de laquelle, comme de fafour- 
ce , découle la pratique de la Juftice 
Univerfelle. Au contraire, l’injuftice, 
la violence, la fraude, l’opprefïion, la 
confufion univerfelle du Jufte 6c de 
l’Injufte, la négligence, 6c le mépris 
des devoirs , qui naiflent des differen- 
tes relations que les hommes ont en- 
, tr’eux, tout cela, dis je , eft la plus 
grande 6c la plus énorme dépravation 
dans laquelle des Créatures rebelles 6c 
corrompues foyent capables de tom- 
ber. C’eft ce que les plus injuftes a- 
vouent fans peine, toutes les fois qu’il 
leur arrive d’être la partie fouffrantc. 
(c) En un mot l’injultice, la tyrannie, 

la 

( 4 ) Non tnim milti tft vit 4 mto utilior , qutm tnimi to- 
its afftlUt , ntmimm ut vitltm commidi moi grotso. ClC. 
de Offic. Lib. 111. 

(fi) Kai 'totrapd'Tia fût , /uiytror «axe t J {-u/u- 
x&na. dèdrenot trrtt , xix'nvjzfyàor Wrra t*' 

ï.tyo/uint iyu W, tri sir //xaioatîme Ksq ajiTÎt diroiatc. 
Pt AT. de Leg. Irib. II. 

(0 7 "ftiÙA font* vis, ut ut ilü qmidtm qui muUficik 
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la méchanceté font par raport au Mon- 
de raifonnable & intelligible précife- 
ment la même chofe, que feroit le So- 
leil par raport au Monde matériel fi ce 
bel Aftre, s’écartant de fa courfe ac- 
coutumée, par laquelle la chaleur fc 
répand dans toutes les parties de l'Uni- 
vers a proportion du befoin qu’en ont 
les divers Etres , qui le compofent , 
«’aprochoit fi fort des uns , qu’il les 
confumat par fa chaleur, & s’éloignoit 
fi fort des autres, qu’il les laifsat périr 
de froid. La feule différence que je 
trouve en ce point, c’eft que le pre- 
mier de ces defordres cft infiniment 
plus confidérable, que ne feroit le fé- 
cond. Car au lieu que l’on remar- 
que dans l’un un déréglement volon- 
taire , une étrange dépravation des 
Créatures faites à l’image de Dieu, 
une violation des Loix éternelles 8c 
immuables : vous ne trouvez dans l’au- 
tre qu’une fimpls cataflrophe , qu’un 

chan- * 

• * 

tr fctUrt psfiuntur , ptfiint fin* ulld particuU JullitU vi- 
T 'trt.Nam qui eorttm cuipiam , qui un» latncinuntur ,fu~ 
r»tur aliquid , nul tripit , is fiki nt in latrtcini « qutdem 
rtlinquit lacum. lût autem qui Archipirnla dicitur , m fi 
squsbiliter prninm difpertmt , sut tteidetut * fitciis , sut 
relinquttur. Sjiin etis.m U^tt Utronum tjft dieuntHT , q%tr 
fin» pur mut. Cic. de Offic. C. IL 
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changement de la ftruéiure du Mon- 
de, qui eft apres tout arbitraire , & 
qui n’a pas etc faite pour durer éternel- 
ment. 

L'Amour & la bienveillance envers 
tous les hommes, eft la fécondé bran* 
des devoirs auxquels nousfommes obli- 
gez à l’égard de nos femblables. En 
effet nous ne fommes pas Amplement 
tenus à être julles dans les commerces, 
qu'il nous arrive d'avoir avec notre pro- 
chain, mais il eft auffi de notre devoir 
de contribuer , autant qu’il nous eft 
poffible, au bien public & à la félicite 
commune du Genre humain. Il eft 
facile de prouver la neccfîité indifpen- 
fable de ce devoir par les principes dé- 
jà établis. Car, s’il eft vrai, comme 
on l’a fait voir ci» deflus, qu’il y ait une 
diftin&ion naturelle & neceffaire entre 
le bien & le mal j s’il eft convenable 
& dans l’ordre de la Raifon de s’appli- 
quer à la pratique du bien , & de fuir 
le mal} s’il eft convenable enfin &rai- 
fonnable choifir toujours le parti, ou 
le plus grand bien fe rencontre ) il eft 
clair que toute Créature raifonnable eft 
obligée d’employer toutes les facul- 
tez, que Dieu lui a données, à faire à 

fes 
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fes femblables tout le bien, dont elle' 
eft capable , fuivant la lituation dans la— 
quelle elle fe trouve placée, & qu’elle 
doit imiter en ce point la Bonté divi- 
ne , qui Te répand généralement fur 
tous les ouvrages de lés mains, & qui 
fait toujours ce qui eft , à tout pren- • 
dre , le meilleur & le plus expédient 
pour le bien general de l’Univers. Or 
cet amour univerfel , dont je parle , 
contribue évidemment a cette fîn,auflî 
dire&ement & aufli certainement qu’il 
eft certain en Mathématiques que plu- 
fieurs points mis bout à bout compo- 
fcnt une ligne , ou en Arithmétique 
que l’addition de deux nombres com- 
pofe une fomme, ou dans la Phyfique 
qu’il y a de certains mouvemens , qui 
fervent à la confervation de certains 
corps, que d’autres mouvemens cor- 

romproient. (a) Les hommes en gé- 
né- 


ra) Vnivtrfalittr Atttem vtrumifl, quoi non certiutft «r» 
punéli ItHiAtn prcducit , axtaddmo numeroruonfummam , 

quoi benevolentU effettum praftat bonum. Cumbk*- 

lasd de Lcg. Nat. pag. 10. . % 

p an ration» *c (in Arithmeticis operationibus)d<>flri- 
nA rntralu vtrttas fundatur tn immutabili cohArentU mttr 
feiiett ai cm fummamejuam hominumvirts ajjifjui valent > Ù* 
A flus bentvottmid univtrfAln. Id. pag. 23 - 

Eadom tfl menfura boni maliqne, qux menfurA efi -vert 
fatjiqiot titprtportiontbui pronunciantibni dt officiUiA mtttfum 
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néral font fi perfuadez de cette vérité, 
que fi vous en exceptez quelque petit 
nombre de fcclerats , qui à force de vi- 
ces entaffez les uns fur les autres ont 
prodigieufement corrompu leurs affec- 
tions naturelles, il n’y a point d’obliga- 
tion , dont les hommes s’acquittent a- 
vec plus de plaifir & de fatisfaéHon. 
(a) C’eft un charme pour eux que de 
penfer qu’ils ont fait le plus grand bien 
qu’ils étoient capables de faire, qu’ils 
fe font en quelque maniéré rendus fèm- 
blables à Dieu par la pratique de la 
bienveillance univerfelle j qu’ils ont 
répondu à la fin , pour laquelle ils ont 
été créez , & rempli par confequent 
les plus confidérables & les plus facrez 
devoirs , que leur Nature leur diète, 
La confédération de la nature de l'hom- 
me nous fournit une féconde preuve de 
l’obligation, qui nous eft impofée de 

nous 


ad rtrttm tliarum ctnftrvatitner, » (r ctrruftltnem fdeitn- 
tium. Id. Ibid. pag. Jo. 

(a) ^Anfuftd admodum efl cîrcanojlrdtdntummodo eom- 
modti , Idtitia materia ; fed tadem erit ampli [Jima , fi ali$~ 
rum omnium ftliiitas cordi nobitjit. Quippt h te ad ilium , 
idndcm hobtbit proportitntm , qudm bd bit tmmtnfd Leatitud 0 
Dti , totiusqui humani^enerit, ad curtdm illdmfiÜd filici- 
tdtii fupelltlUlem , tjddm uni homini,tiqvt tnvtdt & malt- 
vol* , fort un* bon* ptjjint fupptdiiart. Id, Ibid* pag, «14* 
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nous appliquer à la pratique de ce de* 
voir. Car outre cet amour propre na- 
turel, ce loin de fa propre conferva- 
tion,qui fc trouve neccflairement dans 
tous les hommes , & qui tient chez 
eux la première place, ils ont tous je 
ne fai quelle affc&ion naturelle pour 
leurs enfans , pour leur poftérité , & 
pour tous ceux qui ont avec eux quel- 
que relation de dépendance. Ils ont 
un penchant qui les porte à aimer ceux 
qui leur font unis par les liens du fang 
ou de l’amitié. Et la fituation des 
hommes fur la Terre étant telle, qu’ils 
ne fauroient vivre agréablement, s’ils 
fe trouvoient bornez & reflerrez cha- 
cun dans fa famille, ils font portez par 
leur pente naturelle à augmenter leur 
focicté & le commerce qu’ils ont les 
uns les autres , en multipliant leurs af- 
finitez, en cultivant leurs amitiez par 
les bons offices , qu’ils fe rendent le9 
uns aux autres , & en établiflant des 
Societcz , par la communication du 
travail & des Arts. C’ell ainfi que de 
dégré en degré les affrétions particu- 
lières paflent à des familles entières , 
qu’elles embraflent enfuite des Villes 
des Nations entières, & qu’elles fe 
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répandent enfin fur toute la MafTe du 
Genre humain, (a) Le grand fonde- 
dement 6c l’ame de la Société 6c du 
commerce, que les hommes font ne- 
ceflairement obligez d’avoir les uns a- 
vec les autres , c’eft l’amour mutuel 6c 
cette bienveillance univerfelle , dont 
je parle, il n’y a rien au contraire dans 
le Monde qui trouble davantage le Gen- 
re humain 6c interrompe fi fort fon 
bonheur, que le manque d’amour des 
hommes les uns envers les autres. Or 
puifque les hommes fpnt fi fort entre- 
laflez les uns dans les autres , que fans 
les fecours mutuels qu’ils fe donnent, 
il n’y a point de douceur , point de 
bonheur à efperer pour eux dans la vie $ 
puifqu’ilsont été faits pour vivre en fo- 
cieté, 8c que la Société leur eft abfo- 
lument neceflaire 5 puifque le feul 
moyen de former cette focieté , 6c de 
la rendre durable après qu’elle eft for- 
mée, c’eft de s’aimer les uns lés autres, 

6c 

(a) In omni htnejlo nihil efl tant Uluftre , nrc ejnod latine 
p.tteat, quant conjuncito inter heminei heminum , if qnafi 
quaddm fouet a s fr communicdtio ulilitatnm , i? ipfa chari- 
tat Gencrishnmant ,quanata à primo fat a , qtto à parent tbut 
nati dihguntur . feepit fenftm forai , cognationibne 

pnmum, detnde tetim ttmplexH gentil humante* 

Cic. de fin. Lib. V. 

Tome IL H 
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& de ne pas s’écarter de cette bienveil- 
lance , qu’ils fe doivent réciproque- 
ment} & puis enfin, qu’à confidérer 
les hommes en général , ils font tous 
au niveau les uns des autres, qu’ils ont 
tous les mêmes defirs & les mêmes ne- 
ceflitez , qu’ils ont tous befoin de s’en- 
trefecourir les uns les autres , qu’ils font 
également capables de jouir des avan- 
tages de la Société: {a) il eft évident, 
qu’il n’y a point d’homme que la Loi 
de la nature , & la pente naturelle de 
fon ame ne doive porter à fe regarder 
ib) comme membre de ce corps uni- 
verlêl , qui eft compofé de toute la 
mafledu Genre humain} qui ne doL 
ve compter qu’en cette qualité il eft: 
obligé de contribuer, autant qu’en lui 
eft, au bien public, (c) & à la félicité 
comijnune de fes femblables } & qui ne 
foit par conféquent dans l’obligation 
d’avoir pour tous les hommes cette 

bien- 

• / 

(a) N'thil ejl unumuni tam fîmil» , t/tm petr , qukm tmntt 
inter noimetipfoi fumus. ClC. de Leg. Lib. I. 

(b) Impellimtir autem natura , ut prodejfc velimtti qiuim- 
plurtmii. ld. de fin. Lib. III. 

(c) Hominem ejj'e quafi ptrttm quandam Civitatis ir uni - 
verfi Generishumani , t unique ejj'e conjunSum cum htmini- 
bus bumana quidam fhcietatc. ClÇ. Qujeft. Acadcm. 
Lib. I. 
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bienveillance univerfellc , cet amour 
mutuel, (a) dont il s’agit ici, puifque 
cet amour 6c cette bienveillance font 
les plus furs moyens de parvenir à cet- 
te grande -fin. il ne* peur donc fans 
pécher contre fa propre Raifon , 6c 
fans s’écarter des vues pour lefquelles 
il a été mis (b) au monde, faire du mal 
à perfonftey ni lui eau 1er aucun dom- 
mage. 11 ne peut pas même rendre injure 
pour injure, l’amour du bien public l’o- 
bligeau contraire à prendre dans ces oc- 
ca fions les voyes de la douceur, pour 
afibupir les animofitez , (r) 6c ne lui 
permet pas de fe vanger , puifque la 
vangeance ne fert qu’à aigrir le mal, 
6c qu’à éternifer' les querelles^ Enfin , 
pour tout dire en un mot, il doit aimer 
fon prochain (ci) comme lui-même , ce 
qui eft le comble du devoir, dont je 
j • par- 

fa) Hornints hominum cattfa font frnerati ,*t ipfi intir ft 
clii altii prodrjfe pofjint. ClC. de Offic. Lib. I. 

<s1d tuendos confervandojquebominet btmintm nutum ejfe. 
ld. de Fin. Lib. 111. 

(h) Ex qtto ejpcitur , hnminnn ndtur* eltdftntem, hom'f 
ni nocert non pojjt. ClC. de Offic. Lib. III. 

(<•) Où’ti à' e « àrruSutiy iü, jc»*£c troiiïv 
ztbçMtruv , 1 , 0 ^' i» ÔTiir voterai, Cnr ai/rùr. Plat, in Cii- 
tone. 

(d) Tttm illudtfiiii , qntd quiinsddM intredibill \iidr . *V 
far, fît dut cm nccr/fdnum , ut nthilo frfe plut qtt»m dt- 
icrum dtlrnt. Cic. de Leg. Lib. 1. 

H 2. 
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parle. C’eft la décifion de Cicéron , 
ce grand Maitre dans la Science de la 
Morale, qui dans un fiécle infiniment 
moins éclairé , que celui dans lequel 
Hobbes a vécu, a pourtant mieux con- 
nu que lui la nature 6c l’étendue des de- 
voirs attachez originairement à la Na- 
ture humaine. 

En troifieme lieu la Régie de la 
Juftice , pour ce qui nous regarde 
nous -mêmes , porte : Que cha- 

cun doit conferver fa vie , aulfi long- 
tems, qu’il lui eft poflible , qu’il doit 
avoir foin de (ë tenir toujours dans la 
fituation de corps 6c d’efprit , qui le 
met le mieux en état de s’acquitter des 
devoirs, aufquelsil eft engagé: c’eft- 
à*dire, qu’il doit être tempérant , 6c 
tenir par là fes appétits en bnde, mo- 
déré dans fes paffions , 6c s’appliquer 
avec plaifir 6c avec ardeur à remplir 
les devoirs de la profeflïon qu’il a em- 
braflee, 6c du pofte qu’il occupe dans 
le Monde. Je dis que tout homme eft 
obligé d’avoir foin de fa vie 6c de la 
prolonger le plus, qu’il lui eft poflî- 
ble. La raifon en eft évidente. On 
ne peut pas ravir légitimement , ce qu’on 
n’a pas donné. Dieu qui nous a mis au 

mon- 
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monde, qui eft le feul qui fâche com- 
bien de tems nous y devons être, 6c 
qui connoit lui feul fi la tâche , qu’il 
nous a donnée à faire, eft achevée * 
Dieu, dis- je, eft le feul à qui il apar- 
tient de juger du tems de notre délo- 
gement , le feul qui puifle légitimement 
nous donner notre congé 6c notre dé- 
miflion. Platon , Cicéron , & plufieurs 
autres Philofophes anciens fe font fer- 
vis de cet argument 6c l’ont mis dans 
un très beau jour. Il eft vrai que les 
Anciens Stoïques ( a ) 6c les Déiftes mo- 
dernes ont foutenu le contraire, 6c que 
quelques uns d’entr’eux 'ont été allez 
fous pour fe donner la mort à eux- mê- 
mes. Mais ils n’ont jamais pu répon-' 
dre à l’argument, dont je parle, ni en 
éluder la force. En effet il y a tant de 
clarté , tant d’élegance , tant de force 
dans la maniéré, dont il a été propofé 
par ces Philofophes, que je viens de nom- 
mer , qu’il fcmble qu’il ne foit pas 
poflible d’y rien ajouter. C’eft pour- 
quoi je me contenterai de raporter leurs 
propres paroles. Platon introduit So - 

cra - 

(4) 11 $ appelloient la mort qu’on fe donne volon- 
tairement, une fottie iailonnabledela vie."£(Mey@* 
*Z*yoyri. Diog. Laçn. 1. 7. pat, ijo. 
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crate * parlant de cette manière: Nous 
Jommes , tous (a )^ tant que nous- femmes, 
renfermez, par ordre de Dieu, dans une 
efpéce de prifon r il ne nous efi pas permis 
ni de la rompre , ni de nous en échapper. 
Nous (ommes à V égard de Dieu ce qu' ejl 
un efclave à l'égard de fon Maître. Et 
qui efi? ce d'entre nous , qui ne croiroit a- 
\ voir raijon d'être fâché , ft quelqu'un de 
fes efclaves- fetuoit luit même pour fe fouf- 
traire à fon fer vice ? Qui ne fe croiroit en 
droit de le punir pour cet . attentat , s'il 
en- avait le pouvoir ? Cicéron tient le 
même langage , Dieu , dit-il, ( b ) qui 
ejl notre fouverain -Maître nous défend 
de fortir de ce monde fans fon ordre . Et 
quoi qu'il n'y. ait point d'homme fage, qui 
ne forte avec joye de ces ténèbres pour en- 
trer dans la lumière de l'autre vie , toutes 
les fois que Dieu lui en fournit une occa - 
Jion favorable & jufte : il fe gardera pour- 
tant. bien de rompre fa prifon , puifque les 

< Loix 

• * ... / 1 

... , (a) Plat., in .Pfaxd. 

(b) Vetat enim tlle dominant in nabis Vous , injtijfu hinc 
nos fiso demigrare. Cum vero caufam jujïam Deus ipft dtdt~ 
rit , rue ille médius fidius vir fapiens , lattes ex bis tembris 
in lucrm i/lam excefient. Nec tamen ilia vincula carctris ru - 
périt: leges emm vêtant : fed tanquam à Magifiratu ,aut ab 
aliqua poteftate légitima , fie à Deo e votai us at-jhe emiJJUt 

txitrit. Cjc. Tnfc, Quxft.JUb. I, 


ï 
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Loix le lui défendent. Il attendra pour 
en fortir , qu'il plaife à Dieu de l'en re- 
tirer , comme un prifonnier , que le Ma - 
giftrat , ou quelque autre Puijfance légi- 
time relâche. Il n'eft pas permis aux vieil- 
lards , dit-il dans un autre endroit (a) , 
ni d'être trop ardemment attachez, à cet- 
te petite portion de vie, qui leur refte,ni 
de s'en défaire fans caufe. Pythagore 
défend à l'homme cT abandonner fon pofte 
fans l'ordre du Général, c'eft-à-dire, de 
fortir de ce Monde , fans la permiffion de 
Dieu. Il s’explique plus fortement & 
plus clairement encore dans un autre 
Ouvrage. A moins que Dieu, dit-il, 
(b) dont tout ce que votre vue aperçoit eft 
le Temple , ne vous tire lui même de la 
prifon de votre corps , l'entrée du Ciel 
vous eft fermée. Il faut donc que toutes 
les perfonnes pieufes fâchent que leur a- 

me 

... . ........ 

(4) Illud brève vit treliquum nec 4 vide appel endum feni- 
ius , nec fine caufadeftrendum eft. Vetattjue Pjtha^oras , in- 
juffu Imperatoris , id (fl, Ûei,de prafidto £r ftatione dece- 
dire. Id. de Sencâ. 

(b) Ni enim Deus , iflis te corporis euftodiis liber averit , 
hue tibi aditui patere non poteft. . ■ i. gutre tibi & piit 

omnibus retinendus (Jl animus in euftedia corporis , ntc ipfttjfit 
ejus , 4 tjuo ille eft nebis datus , ex hominum vita migrandum 
eft. Nc munus hnmanum afftgnatum à Deo defuÿffe videami- 

ni. Cxc. Somn. Scipionis. Voi. Jofcphe de Bello Ju- 
daico lib, 3 , 
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me doit demeurer dans la prifon du corps , 
autant de tems , qu’il plaira à Dieu , 
la leur a donnée , qu'il ne leur ejl pas 
permis de fortir de la vie fans fes ordres. 
Agir autrement , c'efl abandonner le pof- 
le, que Dieu nous a afigné dans le Gen- 
re humain. Enfin , voici comme par- 
le Arrien un des plus excellens Auteurs 
de l’ Antiquité, (a) Attendez , dit-il, 
le bon plaifir de Dieu . Lorf qu'il vous 
fignifera que fa volonté ejl que vous for- 
ciez de votre fat ion , vous devez Vaban * 
donner fans peine. En attendant ne vous 
impatientez pas , demeurez dans le lieu , 
çu il vous a placé. Attendez , & ne 
vous en allez pas hors de propos fans 
raifon. Les raifons que l’Auteur de la 
Défenfe du Meurtre de foi-mime a mifes 
«n avant pour affaiblir l’argument , 
que je viens de propofer , & qu’il a 
fait imprimer à la tête du Livre inti- 
tulé Les Oracles de la Raifon , font fi 
foibles 8c fi puériles , qu’il efl aifé de 
voir que l’Auteur lui même, qui les 

a 

(a) Aruun. Lib. I. ’F.nfi^eifvi rtr Qicù. Srctt 
«mot rxfAMtn x*l ùiraKÛfM ô/ume raÛTtiC rXe iirtptviait. 
To 'f ÙTrtkûitrt irpct àtTor. 'Et/ Ji rt irapon®" tifetù- 
yirt 'E»o/*5»Ttc www X’tp* 1 » (,c ** îwîr®*» ùf**s 
«Ta|«r. , f*X dhoylfut 


■ ' *" 



Naturelle. Chap. III. ni 

a propofées, n’en étoit gueres perfua- 
dé , & n’y pouvoir pas faire grand 
fonds. Il dit , par exemple, que la rai- 
fon pourquoi une Sentinelle ne peut pas 
quitter fon polie fans l’ordre de fon 
Commandant, c’ell parce qu’elle s’ell 
mife volontairement dans le fervice. 
Mais qui lui a dit que Dieu n’a pas un 
pouvoir légitime de preferire à fes 
Créatures tout ce qu’il lui plait , fans les 
concilier & fans attendre leur confen- 
tement? il dit encore qu'il y a plu- 
fieurs voyesde chercher la mort qui font 
légitimes. Mais quoiqu’il foit très 
▼rai qu’un homme peut légitimement 
hazarder fa vie pour le icrvice du Pu- 
blic , il ne s’enfuit pas delà qu’il lui 
foit permis de fe donner de gayeté 
de cœur la mort à lui même , toutes 
les fois qu’il croit avoir quelque fujet 
de mécontentement. Mais il n’eft pas 
neceflairc d’inlifter plus longtems là- 
deflus, puifque l’Auteur lui-même s’eft 
retraélé publiquement, & qu’il a eu la 
bonne foi de publier qu’il avoit tort (a). 

Je 

(<•) II avoit avancé ces paradoxes pour juftiHer fon 
ami, Charles Blount Auteur des Oracles de la rai- 
fon , qu’un defespoir amoureux avoit porté à le 
donner la mort, Tr, 

Hf 
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Je pourfuis donc, & je dis que les 
♦ mêmes raifons qui prouvent qu’un hom- 
me doit avoir foin de conferver fa vie, 
prouvent pareillement qu’il ne doit 
rien négliger, pour .tenir toujours fes 
facultez en bon état. C’èft-à-dire , 
qü’étant toujours en garde contre fes 
pallions & fes convoitifes, il ne doit 
rien oublier pour fe tenir dans la fitua- 
tion d’cfprit & de corps la plus propre 
pour la pratique des devoirs, aufquels 
il eft engagé. Car, comme il impor- 
ta peu de lavoir fi un foldat a deferté 
de fon Porte, ou, fil à force de boire 
il s’eft mis dans l’incapacité de le gar- 
der.- ainfi il y a très peu de différence, 
au moins pour ce tems-là , entre un 
homme qui s’ôte la vie, & celui qui 
fe met dans l’impuifTance d’en remplir 
les devoirs neceffaires , par fon imtem- 
perance, ou par quelque excès de paf- 
fion. Ce n’eft.pas même tout. Car 
l’intêmperance & les partions déréglées 
11e mettent pas feulement un homme 
hors d’état de s’acquitter de fes devoirs, 
elles lui font donner tête baiflee dans 
les crimes les plps énormes. En effet, 
il n’eft point de violence , point d’in- 
juftice, qu’un homme, à qui l’intem- 

peran- 
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perance, ou la paiîion a fait perdrel’u- 
lâge de la Raifon, ne foit capable de 
commettre. De forte que toutes les 
raifons particulières , qui portent les 
hommes à s’abftenir des crimes lesplus 
énormes, les doivent porter auffi à ré- 
primer leurs paffions', & h refréner leurs 
defirs. Quiconque néglige de le faire, 
eft toujours dans un danger éminent 
de Tomber dans toute forte d’excès. 
J’avoue que de toutes les chofes de la 
vieil n’en eft point de plus difficile, 
que la conquête des paffions& 'des con- 
voitâtes mauvaites ? mais c’eft une con- 
quête, qui eft d’une abfolue neceffité. 
C’eft même ce que l’homme peut faire 
de plus glorieux & de plus (a) digne 
de lui . 1 Enfin ,'les mêmes raifons qui 
nous obligent à ne pas abandonner de 
gayeté de cœur là vie, qui eft le pofte 
général que Dieu a affigné aux hom- 
mes , nous obligent auffi à nous acquit- 
ter avec foin &fans répugnance des de- 
voirs, attachez à la fituation particu- 
lière j dans laquelle la Providence nous 

a 

J(a) Olfiâ/J içÿt. ilKMt suit* o-lxni Jçfuai tytj t 
■trcntroii iro'K/JLxa-à.v ■ O i ^ i/utTiçyt 

imxiJrç ùJuretrxtrxa-i , v»Kv- huKUm ® 1 tHK*. 

»««?. Plat, de Leg. Lit). VUL 
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a placez, (quelle qu’elle puifle être,) 
& au genre de vie, dont nous avons 
fait choix. Nous devons regarder fans 
envie & fans murmure, ceux que la 
Providence a élevez ici bas à des pof* 
tes plus éminens, que ceux que nous 
occupons i & prendre garde que la 
trop grande ambition d’ameliorer à l’a- 
venir notre état, ne nous jette dans la 
négligence] des devoirs de notre con- 
dition préfente. Ce font là les trois 
branches générales des devoirs de la 
Morale , ou de la Religion naturelle. 
De ceux-là découlent tous les autres de 
moindre importance, & il n’eft pasdif- 
ficile de faire voir qu’ils en font des 
conféquences naturelles. ' 

f . J’ajoute que cette régie éternel* 
ledejuftice, dont je viens de donner 
un petit abrégé, eft la même chofe , 
que la droite Raifon , par laquelle l’hom- 
me eft diftingué principalement des 
bêtes deftituées d’intelligence. C’eft 
cette Loi de nature , dont l'étendue eft 
univerjelle (3 la durée éternelle (comme 
Kdiceron le dit avec beaucoup de folidi- 
té & d’élégance.) Cette Loi qui ne 
peut être affoiblie par aucune autre Loi % 
à laquelle il n' eft pas permis de déroger , 

& 
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& qui ne peut être entièrement abrogée . 

(a) Cette Loi qui efi plus ancienne que 

ni aucune Loi écrite , (b) ni aucun gou- 
vernement politique. Cette Loi , que 
V Efprit humain ri a point inventée , dont 
aucun Peuple riejl l'Auteur , (r) mais qui 
eft éternelle , £5? à laquelle l'Univers en- 
tier eft fournis. Cette Loi , qui a fon 
fondement dans la nature des chofes , qui 
ri a pas commencé à être Loi par la pro- 
mulgation que les hommes en ont faite j 
mais qui eft auftî ancienne que Dieu lui- 
même. De forte que , fuppofé qu'à Ro- 

me il ri y eût point eu de Loi écrite 
contre ceux qui violent les femmes , 
Tarquin ri aurait pas laiffé de pécher 
contre cette Loi éternelle , lorfqu'il viola 
Lucrèce ( d ). Cette Loi enfin , dont 

un 

(*) Êfl quidem ver a L‘x , reÛa Ratio nature congruent , 
diffmjn in tmnes ,ctn/?Aus fempitern.x , qua vocet ad oficium 
jubendo } i ut And» , à frAU dt detcrreat. ... . Huit Legi 
nti obrogart /as \tjl , neque dertgariex bac altqutd hcet , nt- 
quetetaobregari pottO. Ntc vtr» auc per Senatum , aut pir 
Populum ftlvi hac legt pojfumut. Cic. de Rep. Lib. 1. 
Fragment. 

(b) Lex qua ftculis omnibus Ante natA eft , quant fcriptA 

Lex alla aut qttam omnint Civitas conftitura. Cic. de Lee. 
Lib. I. • 

(t) Legem , ne que htmittum ingeniis excogitatam , neque 
feitum s.Uqutd ejje populorum , fed aternttm quiddam , quod 
univtrfum Mundum regat. ClC. de Leg. Lib. II. 

(d) Nec fi régnante Tarquinio , nulta crut R cm a fcriptA 
Lex dt ftupnt,idcirc» non etntrdilUm Legem fiempiternam • 

Sexiste 
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(a) un Moderne dit très jufteraent j 
qu'il n'y a pas plus d'uniformité parmi 
les animaux dans le mouvement de leur 
cœur & de leurs arteres , & qu'il n'y a 
pas un plus grand accord parmi les hom- 
mes dans le jugement, qu'ils portent fur la 
fplendeur du Soleil , qu'il y en a fur la 
bonté des • régies i, qu'elle prefrit .< J’a-* 
voue.qu’ii y a de certains * cas embrouil* 
lez, où les bornes prieilts du Jufte 6c 
de rinjuile ne font .pas fort faciles à 
déterminer, comme, je l’ai remarqué 
ci-deffus. J’avoue qu’il y en a quelque; 
peu d’autres, dans le (quels . certaines 
Nations Barbares ne s’accordent pas 
avec le refte du Monde.’: -On en- voit 
en effet qui ont des Loix 6c descoutu* 
mes - contraires les unes . aux; autres. 
Cette variété de Loix & de coutumes 
a fourni a quelques-uns la matière d'u- 
ne objtéiion contre. la diltinéHpji na- 
turelle entre le bien cc le mal moral. 

Mais 

Sextus Taïquinius vim Iucretix attulit. Erat cnim ratio 
proftCla à rerum n Attira , & ad rcRc ftaendum impellens , 
&■ à dtliSo avtrant: ntta non tum déniant incipr Lox ejft,cùr» 
fcrtptaeft , ftdtum iùm ort* efl. Orta antem ftmul ejl cum 
mente divina. ClC. de Leg. Lib. II. 

(a) In judicio de bonitateharum rentra , *quc omnesnbr- 
epue conveninnt , « c omr.ia ammalia tn mottt tordis & arte ** 
riarum pulfu, eut omnes horcinesin opinions de ni vit cando-- 
r*,& ftlcndartJiolis. Cumbbrl. de Leg. Nat. p?g: 167, 
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Mais cette objection eft la foibleffe mê- 
me. Car il n’y a rien dans cette di- 
verllté, qui renverfe le son fent entent u- 
niverfel du Genre humain fur la nature 
du bien en général, (a) lien ejl tout com- 
me de la variété des tîaits du vifage , qui 
n'empêche pas que les hommes en général 
ne fe rejfemblent tous. Quelque diffé- 
rence en effet que l’on trouve dans les 
Loix de quelques Nations particuliè- 
res y elles ne laiflent pas de s’accorder 
toutes dans l’effentiel. Il n'y a point de 
Nation qui n'ait reconnu qu'il faloif 
aimer Dieu. Il n'y en a point qui n'ait 

cru 


(4) Hoc tamtn non mugis tollit confenfum hominum dégé- 
nérait natura boni , — quant le vis vultuum diverfitat 
’tollit convenientiam inter homines in communs hominum défi- 
nit sont, aut ftmtlttudinem inter eos in part item princtpaliujn 
conformations & ufu. Nulla gens ejl, quation fient iat ail ms 
D eum diligendi. — — Nulla gens non fentit gratitudsnem 
erga parentes &<benefaiïores tots humanogentri falutarem effe. 
Nulla tempcramcntorum diverfitat facit ut qutfquam non 
bonstm fient iat\f Je univerfîs , ut fingnlorum innocent item vit 4 , 
membra , ijr libertas confervontur. Cumbekl. de Leg, Nat. 
pag. 16 6 . '*• 

Hobbes parle \ peu près lpr le même ton, quoi- 
qu'on parlant ainfï , il s’écarte de Tes principes. Ne- 
que enim , dit- il > an honorifict de Deo fentiendum fit , ne- 
que an fit amandus , timendus , colendus duhitar spot e/l. Sunt 
enim bac T^eligienum per omnesgentes communia - -■ ■ ■ Deum 
eo ipfo quod bomines fecerit rationales ,btc tilts praceptjfe , £r 
cordibus omnium infcripfijfe , ne quifquam cuiquam faceret , 
quod atium fibi facere iniquum duceret. Ho»bes dcHotjl, 
cap. 14. 
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cru qu'il eft nece faire d'avoir de la re- 
lonnoifance pour ceux qui nous ont mis au 
monde , & pour ceux qui nous ont fait au 
bien. Il n'y a point de diverfite de tem- 
pérament , qui empêcke que les hommes 
ne s'accordent à croire qu on fait . une 
bonne action l or f qu'on conferve les 
les membres 3 la liberté d'une perforine 
innocente , 13 c. Ç’eft outre cela cette 
Loi naturelle, qui ayant fon fondement 
dans la Raifon éternelle des choies^eit 
aufli immuable, que les Veritez a “ 
thématiques, ou Arithmétiques , que 
la Lumière & les Ténèbres , que le 
doux & l’amer, que le bien & le mal 
phyfique. L? observation de cette Lot 
ejl en elle-même digne de louange , (a) 
quand bien même perfonne ne la louer oit. 
11 elt auflî abfürde de fuppofer qu’elle 
dépend de l’opinion des hommes , 5c 
des coutumes des Nations, & que ce 
qui porte le nom de vertu parmi les 
hommes, eft une affaire de pure ima- 
gination & de mode $ qu'il ejl abfurde 
de dire que la fécondité d'un arbre ou la 

force 


(a) Qucdvtre dicimus . eliamf! a nullo lattdttur , laudd- 
tile ejjt natur*. Cic. de Offif. Lib. I. 


• * • tt: 
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force d'un cheval , (a) ne f ont pas des 
chofes réelles -, qu'elles n'exiflent que dans ! 
V opinion de ceux qui en jugent. En un 
mot , fi cette Loi tiroir fon origine des 
hommes, fi c’étoit à eux qu’elle dût tou- 
te fon Autorité , 8c s’il étoit en leur 
pouvoir de la changer , comme bon 
leur (érable* qui ne voit, que tous les 
ordres des plus cruels tyrans feroient 
aufli légitimes 8c aufli jultes, ( h ) que 
les Loix qui paflent dans le monde pour' 
les plus fages? En ce cas , le meurtre , 
le vol de grand chemin , V adultéré , la 
fuppofition de faux ‘Teftamens & de faux 
contrats , pourraient devenir légitimes par 
l'approbation d’une folle multitude. Si 
les fuffrages les Loix d'une foule in - 

fenfée ont tant de pouvoir, dit admira- 
blement bien Cicéron , ( c ) qu'elle puif- 

. fi 

(a) H te autem in opinion* exi/limare , non in natura po- 
ntre , démentis eft. Nam nec Arborés nec Eejtei virtus , in 
opinion e fut eft, fid in nattera. ClC. de Leg. Lib. I.- 

(b) Jam vero ftulttffimum illted , exi/limare omnia jufiet 
effic , cjut feita Jint in poptelorttm infiitutis aut legibtts. Etiam- 
ne fi qua fient Tyranr.orum loges , fi trigintailli ^Ithenis loges 
impofieiffe votteijjent , aut fi omnes ^ Ithenienfes deleffarentur 
tyrannicis Jegibus , num idcirco ht Letes ju/lt haberentur f 
Cic. de Leg. Lib. I. 

(b) guod fi populorum jiejjis , fi Principum decret is , fi 
fini entiis Judieum , jura conftttuerentur ijus effet latrocinari , 
jus', adielterare, jus, te/lamenta falfa fupponere, fi haejuf- 
fragiis aut feitts multitudinis probarentur. fil* a fi tanta po- 

Eome IL I unti * 
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fe changer à fon bon plaiftr la nature des 
chofes : d'où vient que les hommes n'ont 
pas fait une Loi , qui ordonne que ce 
qui efi mauvais & contraire à la fanté 9 
devienne à l'avenir bon & falutaire ? 
D'où vient qu'ajant le pouvoir de rendre 
jujle , ce qui étoit injufle , ils n'ont pas 
aujfi celui de faire que ce qui ejl mau- 
vais , devienne bon ? 

6. Je pourfuis & je dis que cette 
Loi naturelle, qui eft fupérieure à tou- 
te Autorité humaine & qui en eft in- 
dépendante, oblige aufli, antecédem- 
ment (a) à la déclaration pofitive,que 
Dieu a faite que c’étoit fa volonté, 
* & au commandement exprès, qu’il a 
donné aux hommes de s’y conformer. 
Car , comme l’addition de certains 
nombres compolè neceftairement une 
* certaine fomme , & comme certaines 
operations Géométriques & Méchani- 

3 ucs donnent conftamment la folution 
e certains Problèmes & de certaines 

Pro- 

1 tnt ta eft ftultcrum fententiis atque jjiflis , ut eorurn fuffragiis 
it um nattera vtrtatur j cur non fane huit , ut qu* mata per- 
ricitfacitte fnnt habeantur pro bonis er falutaribus ? aut cur , 
c»™ jus ex injuria lex facere pojftt , bonum eadem facere non 
Jtffit. Id. Ibid, 

(a) Virtutis (r vitiorum , p ie ulla divina ratione , grava 
if pus confcicntia pondus eft, Cic, de Nat, Dcoi. Lib, 111. 
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Propofitions ( a ), ainfi en matière de 
Morale il y a de certaines relations des 
chofes, qui font neceflaires & immua- 
bles, & qui bien loin de devoir leur 
origine à un établifiement pofitif & 
arbitraire, font de leur nature d’une 
neceilité éternelle. Par exemple, com- 
me en fait de Sens , une chofe n'ej, } pas 
viftble parce qu'on la voit, mais on la 
voit parce qu'elle ejl viftble : ainfi en 
matière de Morale, ( b ) les chofes ne 
font pas bonnes if faintes , parce qu'elles 
font commandées , mais Dteu les a com- 
mandées parce qu'elles font bonnes if fain- 
tes. J’avoue que l’exiilence de ces cho- 
ies, dont nous examinons les propor- 
tions & les relations , dépend entière- 
ment de la volonté libre & dubonplai- 
lir de Dieu , qui peut créer des Etres 
& les anéantir, quand il lui plait. Mais 

quand 

(a) Denique ne qui s oblifationem legum naturaUttm , ar- 
biirariam £r ntntabi/em à nobis finpi ftefpUetnr ; hoc adjuien- 
dum c tu fut i vtrmtum exercitium , habtre rationtm medti 
necejfarii ad finem , ( fepofîta confiderauont imper ii divini) 
marient e rtrum nattera tah qualu nunc efi. Hoc autem tnt eh 
lifo , un plcrtque omnes airtofcunt , additioncm duarum urn- 
tatum duabur prias pofîtis ntcejfano lonf.ttutrc numcrnrn qua- 
ternariurn ; aut ntt praxos Géométrie* & Mechanicx, pro- 
blemata propoftta Jolvunt immutabiliter i adeo ut nec fapten- 
tia, nec voluntM divina ’cogitari pojjit qtucquam in contra - 
rtum conflituere poffe. Clmbkrl. de Leg t Nat. pag. 131. 

{b ) Plat, iu Eutypht. 
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quand une fois les chofes font créées, 
tandis que Dieu trouve à propos de leur 
laifler l’exiftence, qu’il leur a donnée, 
les proportions, qu’elles ont entr’elles, 

( qui font d’une éternelle neceflité con- 
fidérées dans un fens abftrait, ) font 
auffi abfolument invariables en elles- mê- 
mes. Delà vient que Dieu lui- même, 
tout élevé qu’il efl au defliis de tout ce 
qui exifte , en poflèflion de donner la 
Loi à tout l’Univers, & de ne la rece- 
voir de perfonne, ne dédaigne pour- 
tant pas de fuivre la régie de l’Equité 
& de la Bonté, & d’y conformer tout 
ce qu’il fait dans le gouvernement du 
Monde, (a) il en appelle même quel- 
quefois aux hommes, & il foumet en 
quelque maniéré à leur jugement la 
rectitude & la juftice de les aCtions. 
Ezech. XVIII. Les perfections in- 
finies de fa nature le mettent dans une 
efpéce de neceflité , comme je l’ai dé- 
jà prouvé, d’avoir cette Loi perpé- 
tuellement devant les yeux. C’eft 
même dans les régies de cette Loi 
éternelle, & non pas dans fa Puiflance 

in- 

(4) K*ô’ ifA.it yt>' i «ùr i àptri irî V fAouutçjit»i wj't- 
*r«»- K9J i nùri dptri Mpeimi xy\ Ois t Qrigen, 
contr, Cclfum, Lib. IV.* 


Digitized by Google 



Naturelle. Chap. III. 133 

infinie, qu’il faut chercher le véritable 
fondement de l’Empire qu’il exerce fur 
les ouvrages de fes mains , comme un 
lavant Prélat Anglois l’a parfaitement 
bien prouvé ( a ). Or les mêmes rai- 
fons qui portent Dieu , tout indépen- 
dant qu’il eft , à conformer toutes fes 
Aéfcions à la régie éternelle de la Jufti- 
ce & de la Bonté , doivent porter aufli 
toutes les Créatures intelligentes à 
prendre cette régie pour le modeile de 

leur 

(a) DiR *mina Divini Intelleflui fanciuntur in Le tes apud 
ipfrm valituras,per immutabilitatem Juarum perfethonume 
Cumberland, de Leg. Nat. pag. 345. 

Solcbam ipfe qutdem , cum ahisplurtmts , antequamdo- 
minii jurifque omnis originemunivtr ("aliter ir di fi in fie confia 
derajfem, dominium Dei , in Creationem , vtlut integram 
ejus origtnem, refblvtre. Ver Km ire. , .. in hanc 

tandem conceffi fententiam , Dominium Dei ejfe jus vel po- 
teftatem ei a fra Sapientia & Bomtate , velut a Ltge, da- 
tam ad regimtn torum omnium cjua ab ipfo unquam créât a 
futrint vel creabuntur. — Necpoterit quifquam mémo 
çonqueri, Dominium Dei intra nimis anguftos limites bai ex~ 
plicatione coerccri -, qua hoc unum dicitur ,iltius nullam pat- 
tern tonfiftere in poteftate quiequam faciendi contra Ftnem 
optimum , Bonum commune. ld. pag. 34$. 346.] 

Contra autem , Hobbiana refolutio Domimi divini in pa- 
tent iam ejus irreftjiibilem adeo aperte ducit ad ire. ■ — - 

ut mibi dubium non fit illudab eoficlum ejje, D toque attri- 
but um tin eum tantum finem , utjurifuo omnium in omnia 
patrocinaretur. ld. pag. 344. 

Nos è dontrario ,fontem indicavimut , ex nuo demonjlrari 
pote fi , juflitiam univcrfalem , omnemque adeo virtutem mo- 
rale m , qu a in 7 {tftore tequiritur , in Deo pra cateris réfri- 
géré, eadem plane methodo , qua hommes ad cas txeelendas 
obligari oftendtmus, ld. pag. 347. 

I 3 
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leur conduite , chacune dans la fitua- 
tion , où elle fe trouve placée 5 quand 
bien même on fuppoferoit que Dieu 
n’auroit donné aucun précepte pofitif, 
pour lignifier aux hommes que cette 
régie s’accorde avec fa volonté. Preu- 
ve de cela, c’eft qu’il s’eft trouvé des 
gens dans tous les fiécles du Paganifme, 

3 ui ont eu de grands fentimens de 
roiture, ôc qui ont été pleinement 
perfuadez de l’immutabilité de plu- 
fieurs devoirs de la Morale, quoique, 
faute d’une bonne Philofophie, ils 
euflènt des idées obfcures & faufles des 
Attributs de Dieu , & que leur erreur 
en ce point ne leur permît pas de par- 
venir à une connoiflance claire & cer- 
taine de fa volonté. Mais cette obfer- 
vation, qui, dans un Difcours comme 
celui-ci , doit neceflairement trouver fa 
place, ne peut pas être d’un grand 
ufage à des gens pleinement perfuadez, 
comme nous fommes, que tous les de- 
voirs de la Morale, éternels & immua- 
bles par eux-mêmes, ont outre cela été 
prefcrits aux hommes par une Loi ex- 
prefie & pofitive. C’eft ce que nous 
examinerons plus particulièrement en 
fon lieu. 

, 7. En- 
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7. Enfin je dis que cette Loi natu- 
relle eft pleinement obligatoire, ante- 
cedcmment à toute vue de recompen- 
fe ou de punition perfonnelle, foie que 
cette recompenfe & cette punition 
foyent des confcquences naturelles du 
foin qu’on prend d’obferver cette Loi, 
ou de la négligence qu’on a pour elle, 
foit qu’elles y ayent été annexées en 
vertu d’un réglement pofitif. C’eft 
encore ici une vérité très évidente. Car 
û le bien 6c le mal, le jufte 6c l’injufte, 
la convenance ou la dilconvenance de 
certaines actions, font des chofes, 
comme je l’ai fait voir ci-deflus, qui 
ont leur fondement dans la nature mê- 
me, & cela originairement, éternel- 
lement, 6c neceflairement , il eft clair 
que la vue des peines 6c des récompen- 
fes, qui eft poftérieure à toutes ces 
autres confidérations, que j’ai rapor- 
tées, 6c qui ne change rien au fonds 
dans la nature des chofes, ne fauroit 
être la caufe première 6c originale, 
qui fait que la Loi eft obligatoire. 
Elle ne fait que lui donner plus de 
poids, 6c qu’animer les hommes à pra- 
tiquer des devoirs, dont la droite Rai- 
fon leur a déjà fait voir l’excellence 6c 

I 4 U 



i$5 De la Religion 

la ncceflité. Tout homme, qui a des 
idées faines de la diftinétion entre le 
bien & le mal moral , conviendra fans 
peine que la Vertu & la Bonté font 
des choies aimables par elles-mêmes, 
(a) & dont la beauté intérieure eft 
telle qu’elles méritent qu’on les prati- 
que, dût- on n’en retirer aucun profit. 
Au contraire, la cruauté, la violence, 
l’opprefiion, la fraude, l’injuftice, lui 
paroitront fi haiflables en elles- mêmes, 
qu’il avouera qu’il n’y aucun de ces 
crimes qu’il ne doive fuir de tout fon 
pouvoir, quand bien même il pour- 
roit avoir une aflurance pofitive qu’il 
ne court aucun rifque en les pratiquant. 
C’eft ce que Cicéron exprime encore 
admirablement bien. La •vertu , dit il, 
eft une chofe {b) louable & deftrable par 

elle - 

(4) Digna itaejue funt, que pr opter inlrinftcam fit 
perfedienem appetantur , ettamjt nulla effet naturel Lex 
quel Mai imper aret. Cumber l. deLeg. Nxt:p. 281 . 

Vide etiam Philemonis Fragmenta. ’Avèç Jlr&fîcirir, 
°" f** etftiiàev. &c. 

(b ) H an eft um id intelligimut , ejuod taie eft > ut de • 
tralîa omni utilitete, frneullispramiit fruChbufejue , per fe 
tpfum jure pefflt laudari. C I C. de Fin. Üb. IL 

^Atcjue hqc omnia propter fe folum , ut nihil adjungatur 
émolument! , petenda Junr. Id. de Inv. I. II. 

Nihil eft de ejuo minut dubitaripeffit , quam V honejla ex - 
petenda per fe , Ù- todem modo turpia per fe eff ■ fugienda, Id. 
de Fin, lib. 111. 
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elle même , quand même il n'en reviens 
droit aucun profit. Les gens de bien 
^ ajoute- 1- il, font une infinité de cbofes , 
iniquement à caufe qu elles font bonnes , 
jufies y honnêtes, fans fe mettre en peine 
de favoir s'il leur en reviendra quelque 
avantage, (a) Le Vice au contraire efi fi 
odieux de fa nature qu'il n'y a point 
d'homme , tant / bit peu Philo fopbe, qui 
ne doive fuir l'avarice , l'injufiice , (b) 
la convoitife , Y incontinence , quand même 
il feroit fur de cacher fes vices à Dieu & 
aux hommes. Un homme de bien , dit-il 
encore, eût- il le fecret de s'approprier le ' 
bien de fon prochain en remuant Jtmple - 
ment les doigts , fe fera un fcrupule de le 
mettre en pratique , (c) fuppojé même 

qu'il 

(4) Jusir omne honefium f ponte tjl expet endum. Etenim 
omnes viri boni, ipfam aquitatem ir jus tpfum amant. ld. 
de Leg. lib. I. 

Optimi quique permulta ob eam un dm caufam faciunt , 
quia clccet , quia rectum, quia ho ne fi um efi ; etfi nutlum 
tonfecuturum emolumentum vident. Id. de Fin. lib II. 

(i) Saut tnim nobit , fi modo aliquid in Philtfophia prt- 
ftcimut, perfuafum ejfc debet, fi omnes Dto 1 homintsque cola- 
re poffimui i nihiltamen avare , nihil iniufie , nibil libidine- 
ft , nthil incontinenter eje faciendum. Id. deOffic. iib. III. 

Si nemo fatnrus, nemo ne fufpicaturus quidem fit, quant 
aliquid divittarun} potentia , Domtnalionu , Itbiimu caufa 
feceriiifiid DiiihomiHibufquefuturum femper fit ignotum , 
fifnt faflurus. Id. Ibid. 

( c ) It tique fi vtr bonus haheat banc vim , ut , fi dijitit 
concreputrtt , pojjit in locupletum tefiamenta nomen ejus irre - 
pore ; bac vi non utatur,ne fi expioratum haheat id emnint 

I S ne- 
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qu'il fût en état de le faire fans crainte 
d'en être foupçonné. Il n'y a même rien 
en cela qui doive paraître admirable , fice 
n'efl à ceux qui ignorent ce que c'ejl 
qu'un homme de bien, J1 ne faut pas 
s’imaginer au refte qu’un méchant 
homme puifie cacher iès aétions aux 
yeux de Dieu (a). Ce n’eft que pour 
mettre dans un plus grand jour la di£ 
tinétion naturelle entre le bien & le 
mal , qu’on fait de femblables fuppofi- 
tions. 

Ce que je viens de dire eft très clair. 
On auroit tort pourtant d’inférer de là 
qu’un homme de bien ne doit avoir 
aucun égard aux peines 6c aux récom- 
penfes, ou, que les peines 6c les ré- 
eompenfes ne font pas neceflaires,pour 
porter les hommes dans ce Monde à la 
pratique de la Vertu 6c de la Juftice. 
Il eft vrai qu’il y a entre la Vertu 6c 
le Vice une diftin&ion néceflaire 6c 
éternelle. Il eft certain que la Vertu 
mérité par elle- même d’être aimée 6c 

pra- 

n tminem unqunm fufpicAturum. ■■■■■ Hocqui admiratur, 
ii fe, quid fit vit btnus , nefeire fat et ut. Id. de Offic. 
lib. III. 

(a) Kl» ti /ui t?i/v*ror lin mûr* xavfl*i <u* nçj ©i?c 
jffù "Avfl/iaWKf , Ifjuit (foTior tn<U <ri huit. îva otù- 

th SiHtioauiH UtoUi «vt»» Plat, de Rc- 

pub. üb. X. 
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pratiquée, & que le Vice au contraire 
doit être fui fur toutes choies. Il eft 
certain enfin que telles doivent être les 
difpôfitions de l’homme à l’égard de la 
Vertu 6c du Vice, quand bien même 
il feroit fûr qu’en (on particulier il 
n’auroit rien à gagner , ou à perdre 
en s’attachant à l ? un plutôt qu’a l’au- 
tre. Si telle étoit réellement la fitua- 
tion d’efprit 6c du cœur du Genje hu- 
main , il eft certain qu’il faudroit 
avoir une ame horrihlement dépravée, 
pour balancer un feul moment fur le 
choix de l’un ou de l’autre de ces deux 
partis. Mais il s’en faut bien que les 
chofes n’en foyent fur ce pied-là dans le 
Monde. De la manière dont le Mon- 
de eft maintenant bâti , il eft inutile de 
demander fi l’homme prendra le parti 
de la Vertu pour l’amour de la Vertu 
même, toute attente de récompenfe 
ou de punition mife à part. Car qui 
ne fait que la pratique du Vice eft 
ordinairement accompagnée de profit 
6c de plaifir, deux puifians attraits, 
qui donnent facilement le branle à nos 
avions* 6c que la pratique de la Vertu 
mène au contraire aux plus grandes 
calamitez, 6c quelquefois même à la 

mort. 
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mort. Ôr cela change beaucoup l’état 
de la queftion, fait pancher évidem- 
ment la balance du côté du Vice, & 
montre la neceffité des recompenfes & 
des peines. Car, quoique la Vertu 
foit inconteftablement préférable au 
Vice indépendamment desrécompen- 
fes, qui y font attachées} elle n’eft 
pourtant pasfuffifante à elle-même, ni 
capable de foutenir un homme au mi- 
lieu des fouffrances & contre la crainte 
de la mort, li vous lui ôtez l’efperan- 
ce d’une rémunération future. Les 
Stoïciens enfeignoient le contraire, ils 
prétendoient que le fouverain bien 
confiftoit dans la pratique de la Vertu, 
& qu’elle étott lêule fuffifante pour 
rendre l’homme heureux au milieu de 
toutes les calamitez, aufquelles il fe 
trouve expofé fur la Terre. Il faut 
avouer que ces Philofophes ont par- 
faitement bien plaidé la caufe de la Ver- 
tu. Ils ont bien vu que fa beauté étoit 
intérieure, fondée fur la nature même 
des chofes, & indépendante de toute 
circonftance extérieure. De là ils ont 
conclu que la Vertu étoit aimable 
par elle-même, fans aucun égard aux 
avantages, qu’elle eft capable de pro- 
curer} 
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curer*, & que les difgraces, qui l’ac- 
compagnent, ne peuvent diminuer en 
rien fa beauté intérieure, & ne doivent 
pas empêcher qu’elle ne faflè toujours 
l’objet de nos plus ardens defirs. Im- 
bus de ces principes, ils ont été obli- 
gez de fou tenir, pour ne fe pas con- 
tredire, que la pratique de la Vertu 
porte toujours avec elle fa propre ré- 
compenfe, & que les plailirs qu’elle 
donne, dédommagent amplement des 
plus grandes fouffrances du Monde. 11 
faloit bien qu’ils priflent ce parti , dans 
l’ignorance, où ils étoient, touchant 
une vie avenir, dans laquelle la Vertu 
fera récompenfée. Il eft vrai que les 
plus éclairez d’entr’cux ont efperé cet 
heureux avenir , & qu’ils en ont parlé 
(a) comme d’une chofè probable, * 
mais ce n’étoit après tout que des con- 
jectures , fur lefquelles ils ne pouvoient 
pas faire grand fonds. Ils difoient donc, 
conformement à leurs principes, que 

la- 

(4) Mors quesmpertimefcimus ac rtcufamus, intermit- 
tit vitam, noneripit. venin iterum quinos in lucem rtpo- 
nat dits. Senic. Epift. Ep. XXXVI 

Cofjittmus ergt ,Lücilicdriffimt,cit»not eo pirventuros, 
quo ilium (Flaccum) pervontjfe mœremus. Et fortdjfe , ( fi 
modo fdpientum vtra fuma eft , rtcipitque nos locus ali- 

quii ) qmm pHtamm ptrüjj't, prumi£»i *ft, Jd, Epift. 

LXIII, . 



142. Del. a- Religion 

la Vertu étoit infiniment préfefable à 
tous les plaifirs criminels, dont on peut 
jouir dans le Monde, (a) Ils ajou- 
toient qu’un homme à qui on donne- 
roit le choix ou de jouir fans vertu de 
tout ce qui peut rendre un homme 
heureux ici bas, ou de mener une vie 
vertueufe, mais traverfée par les plus 
cruelles calamitez, ne devroit pas hé- 
fiter un feul moment à (e déterminer 
pour la derniere de ces chofes. ( b ) On 
ne peut pas même leur refufer cette 
juftice , de confefler qu’il s’en eft 
trouvé parmi eux, dont la vie n’a point 
démenti ces grands fentimens. Témoin 
ce Regulus , fi fameux dans les Hilloi- 

res 


(a) Efl autem unu i dits bencir ex praceptis fuit «Qui, 

f eccanti immortalitati antcponendus. Cic, Tufcul.Quxft. 
ib. V. 

(b) ^uaro fi duo fint , quorum alteroptimus vir, aquif- 
fimus, fumma ju/tttta , fm^ulari fido 5 aher infigni fcoltre 
& audacia : Et fi in eo errore fit civitai , ut bonum ilium vi- 
rum , fceleratum , facinorofum , nefarium putet ; contra 
Autan qui fit improbiffimus , eXifiimet cjfc fumma probit, ito 
ac fidt : proqut hac opitlionr civium , bonus ille vir vtxetuf, 
rdpiatur , manut et auferantur , cffodiantur oculi , damne- 
tur , vtnciatur , uratur , exterminetur , egeaf, po firent» 
omntbui mifirrnmns efie videatur. Contra autem , tilt im- 
probus laudetur, colatur , ab omnibus diligatur, omnei ad 
tum honores, omnia imperia, omnes opes , omnes denique 
copia conferantur , vir densque optimus omnium aflimatione, 
Ù" di’nijfunui omnt fortuna jiidicctur : quis tandem erit tant 
dcmens, qni dubiret , ttirum fit ejf* m.iht. Cic, de F»cpubl. 
lib. III. Fiagment. 
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res anciennes, pour avoir mieux aimé 
mourir du plus cruel de tous les fup- 
plices , que de violer la foi promife à 
les ennemis. Mais qui ne voir, après 
tout, que de la maniéré dont les hom- 
mes font faits , fi vous leur ôtez l’ef- 
poir de la récompenfe, vous éteignez 
leur ardeur pour la pratique de la Ver- 
tu? Rien n’ell plus beau, ni plus grand 
que ce langage des Stoïciens ; mais le 
mal efl: que ce ne font que des paro- 
les fans réalité. Le petit nombre de 
ceux qui ont agi, comme ils ont par- 
lé, n’a pas eu grande influence fur le 
relie du Monde. Il ne faut pas attendre 
des hommes en général qu’ils renon- 
cent aux plaifirs de la vie, & à la vie 
même, à moins qu’ils ne foyent fou- 
tenus par l’efperance d’un meilleur fort 
dans une vie avenir. De forte que, 
fuppofé que les hommes n’ayent aucune 
recompenfe à efperer pour l’avenir, il 
faudra dire que Dieu leur a donné 
des fàcultez, qui les mettent dans la 
neceffité d’approuver la Vertu, fans 
leur fournir des motifs fuffifans pour 
les animer à la fuivre. Cette difficulté 
inexplicable auroit dû porter les Phi- 
lofophes à avoir une ferme perfuafion 

des 
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des peines & des recompenfes^d’une vie 
avenir, fans quoi tout leur Syftême de 
Morale tombe neceflairement en ruine. 
Et ce point, fi neceflaire & fi impor- 
tant au Genre humain , n’ayant pas été 
révélé d’une manire claire, direéfceêc 
univerfelle , auroit dû les mener de 
conféquence en conféquence à d’autres 
veritez,| dont j’aurai occafion de parler 
en détail dans la fuite. 


Chapitre IV. 

Ou Von fait voir Vabfurdité du Syjiê - 
me de Hobbes touchant l'origme du 
Droit. 

A Pre's tout ce que je viens de 
dire dans le Chapitre précédent, 
il eft aifé de voir que le Syftême de 
Hobbes eft la chofe du monde la plus 
foible&la plus faufle. Il prétend qu’o- 
riginairement & dans la nature des cho- 
fes, il n’y a) aucune diftinétion entre' le 
bien & le mal , le jufte & l’injufte. Il 
foutient que l’homme, confideré dans 
fon état naturel, antecedement aux 
conventions faites avec lés autres hom- 
mes. 


- 
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mes, n’eft pas obligé à leur vouloir du 
bien, ni à aucun autre devoir, quel 
qu’il puifle être. Il prétend enfin 
qu’il n’apartient qu’à ceux qui gou- 
vernent de décider, fi une chofecfl 
jufte ou injufte, 6c que tout roule en 
ce point fur leur autorité, 6c fur les 
Loix pofitives, ( a ) qu’ils font. Je ne 
crois pas qu’il foit neceflaire d’entrer ici 
dans un long détail, pour faire voir 
l’abfurdité de ces propofitions. Je pen- 
fe avoir prouvé dans le Chapitre pré- 
cèdent le contraire d’une maniéré dé- 
monftrative. Je me contenterai donc de 
faire ici quelques remarques, qui 1er- 
viront à faire voir que les principes 
fur lefquels Hobbes a bâti tout fon Syf> 
tême, mènent à des conféquences af- 
freufes, 6c dont l’abfurdité faute aux 
yeux. 

Premièrement tout le Syftéme de 
Hobbes roule fur ce principe: que (b) 
tous les hommes étant égaux par nature , 
& tous portez naturellement à defirer les 

mêmes 

(4) On attribue ce fentiment à Archelaus Maître 
de Socrate. To Sinnni «/ral yjt) <r » { <pv<rn, 

dwei tîfjtm. Diog. Lacrr. lib z. par. 16. Voi. un 
paflage d’Atiftote cité ci-deflus p. 67. R.. T. 

(b) d<jMalit<uenaturx oritnr unicutqnt (*,(]** cHpit, 

0cauirtndi fpes. Lcviath. cap. XI 1 L 

, T’orne IL K 
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mêmes chofes , ont tous un même droit 
(a) de s'aproprier tout ce qu'ils trouvent 
à leur bienjéance , qu'ils afpirent tous à 
exercer un pouvoir abfolu fur les autres 
hommes , & qu'ils peuvent jujlement 
mettre en œuvre tous les moyens pojjïbles 
pour parvenir à ce pouvoir fuprême , s'em- 
parer du bien d'autrui par force , & ôter 
la vie fans fcrupule à quiconque fe trouve 
dans leur chemin. Or il n'y a point de 
différence entre ce langage, & celui 
d’un homme qui foutiendroit que le 
Tout n’eft pas plus grand que fa Partie, 
ou qu’un corps peut être prefent en un 
million de lieux à la fois. Car, dire 
qu’un homme a un droit abfolu aux 
mêmes chofes individuelles, aufquel- 
les un autre homme a pareillement le 
même droit, c’eft dire en effet qu’un 
droit peut être contradiétoire à un au- 
tre droit, c’cft-à-dire, qu’une chofc 
peut être jufte, & injufte en même 
rems. ( b ) Par exemple, fi tout hom- 
me 

(4) Natura dédit unicuique jus in Omnia. Hocefl,im 
Jlatu mere naturali , five anuquam homines ultis pa£lu fefc 
invicemobjirinxiffent , unicuique licebat factre quacunque fo- 
in quoftunque libebat } fo pojjîdert , Hti , fnti tmnibui, qua 
Volekat & pottrat. De Cive. C. I. par. 10. 

( b) Si impofjlbiie fit/îngulii , amnti fo- omnia fibimet M- 
s filtre", ratio qua hune finem froponit (ingulit, qui uni tan- 
tnm font inféré otttl , J*fifti qnam mtllin prop mont 

fibilt 
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me a le droit de conferver fa propre 
vie, il eft évident que je ne puis avoir 
aucun droit de la lui ravir, à moins 
qu’il ne foit déchu de Ton droit, en 
entreprenant ( a ) de m’ôrer la mienne. 
Autrement, je pourrois avoir droit de 
faire une choie, que je ne faurois faire 
apres tout fans injultice , puifque pour 
la faire je ferois obligé de violer le droit 
d’autrui : ce qui eft la plus grande de 
toutes les ablurditez. Voici donc en 
un mot ce que c’eft. Chaque homme, 
confideré dans l’état d’égalité & de 
nature, où Hobbes le pofe, ayant un 
droit égal à la conièrvation de fa pro- 
pre vie, doit évidemment avoir un pa- 
reil droit à une portion égale de rou- 
tes les chofcs neceifaires à la conferva- 
tion , ou à la commodité de cette mê- 
me vie. Il eft donc fi peu vrai que 
chaque homme ait originairement le 
droit de s’approprier toutes choies, 
qu’il eft au contraire très clair que 
quiconque entreprend de fc rendre 
maitre d’une plus grande portion, que 

cel- 

fibilt & ftrml tantum poJJIbile. Cumèerl. de Leg, Nat. 
217 . 

(a) Nie poteji cujuufuam jus feu libertaiabmlla tefi n- 
liiïa , et txtenitrt ; ut liceat oppugnare ta , ejux êllii iadent 
Ltge imper antur facienda. ld. pug. 21p. 
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celle à laquelle il a droit de prétendre» 
tombe dans une injuftice, 6c fe rend 
refponfable de tout le mal qui en arri- 
ve , % moins qu’il ne le fafle du con- 
fentement des autres hommes , 6c pour 
des raifons de bien public. 

2 . Hobbes n’a pu efquiver cette pre- 
mière abfurdité, qu’en tombant dans 
une fécondé. Car il a été obligé de 
foutenir que, puifque de l'aveu de tout 
le monde chaque particulier a droit de dé- 
fendre fa vie 9 if par conféquent de faire 
tout ce qu'il juge necejfaire pour la con - 
jerver , If puifque dans l'état de nature 
les hommes doivent necejffairement être 
joupçonneux , jaloux les uns des autres , 
if perpétuellement en garde contre les 
ufurpatiom des autres hommes , (a) le 
foin que chacun doit prendre de fa propre 
confervation , l'autorife à prévenir les 
autres hommes -, (b) qu'il peut les oppri- 
mer if les détruire y foit en leur tendant 
des embûches , foit en les attaquant à 
force ouverte , & il ajoute, que ce font 

' les 

(<*) Omnium adverfus omntt , pirpttu* fufpicionts ■ 
Btllum êmmum in tmnes. De Cfve. cap. I. par. 12. 

(b ) Spnunicuique ftcuntntis confervationisquc fu» in en 
Jîta ejl } ut viribus nrtibuujue prepriit prtximum fuum , vtl 
pat/im , vtl tx infidiii prnttcupnrt ptjft, Ibid, cap, V. 
par. 1. 
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les feuls moyens , (a) qu'il ait de fe ga- 
rentir lui- même. Mais cette nouvelle 
abfurdité eft pire encore que la pre- 
mière. Je laiflè à part, que dans les 
principes de Hobbes , les hommes, a- 
vant d’avoir fait entr’eux des conven- 
tions & des Loix pofitives , peuvent 
faire tout lfc mal qu’ils veulent fans 
crime, & fans alléguer le prétexte de 
leur confervation propre. Mais que 
peut* on concevoir de plus ridicule, 
que de fe figurer que le moyen le plus 
certain & le plus dire& pour la con- ’ 
fervation du Genre humain , c’eft cet 
état de guerre de tous contre tous, 
dont parle cet Auteur ? Sans doute , 
dit-il , parce que par là les hommes fè 
trouvent dans la neceffité de s’unir, & 
de tomber d’accord de certaines Loix 
pour leur fureté mutuelle. Mais quand 
il s’agit d’expliquer pourquoi ces con- 
trats font obligatoires, il eft obligé, 
malgré qu’il en ait, d’appeller à fon 
fecours ( b) une Loi de nature antécé- 
dente à ces conventions. Or par là il 
renverfe tout fon Syftême. Car la mê- 
me 

( 4 ) Securitdtii vtAm mtliortm hthtt mm t ~4nticif4ti*n*. 
Leviath. cap. XIII. 

(b) ld, de Cive, cap. III. p. *. 
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me Loi naturelle, qui, après les con- 
ventions faites , oblige les hommes à 
fe garder la foi prorailè j doit neceffai- 
rcment, avant aucune convention fai- 
te , les obliger auffi , & précifement 
pour les memes raifons, à fe conten- 
ter de ce qu’ils ont, & à fe vouloir du 
bien mutuellement, puifque ce font les 
moyens les plus furs & les plus propres 
de procurer le bien & la félicité com- 
mune du Genre humain. Je conviens 
qu’en faifant des Traitez & des Loix, 
les hommes s’accordent entr’eux de fe 
forcer les uns les autres à faire de cer- 
taines chofes , qu’ils ne feroient pas 
peut-être, s’ils n’étoient pouffez à les 
faire que par l’idée feule de leur de- 
voir, & fi ce motif, tout puiffant qu’il 
cft en lui-même, n’étoit foutenu par 
la confidération de la Loi. Les con- 
trats font donc d’un très grand ufàge, 
& contribuent effectivement beaucoup 
à la confervation du Genre humain. 
Mais cette compulfwn ne change rien à 
l’obligation elle- même. Elle nous 

montre feulement que cet état fans 
Loi , que Hobbes appelle l'état de na- 
ture , n’eft rien moins que naturel , & 
ne s’accorde , ni avec la nature de 

l’Hom- 
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l’Homme, ni avec Tes facilitez. Qu’au 
contraire, c’elt un état entièrement 
contre nature, & de dépravation in- 
fupportable. C’cft ce que je prouve- 
rai tout à l’heure par quelques autres 
confidérations. 

Voici une nouvelle abfurdité, 
qui n’eft pas moins palpable que les 
autres, & qui montre de plus que le 
Syfiême de Hobbes n’a rien de fuivi. Il 
fuppofe par tout que certaines bran- 
ches particulières de la Loi naturelle , 
font obligatoires originairement 8c 
par elles-mêmes; pendant qu’il rcfufc 
cette qualité à un grand nombre d’au- 
tres , qui de leur nature ne le font pas 
moins que les premières, & fans les- 
quelles il ne fauroit jamais prouver fo- 
lidcment que les premières foyent 
obligatoires. ’C’eft ainfi qu’il fuppofe 
que dans l’état de nature, antccedcm- 
meot à tout contrat, il ejt permis à 
chacun de faire (a) tout ce qu'il lui plaît j 
que. rien de ce que, l'homme peut faire , 
(b) n'eft injufte : & que, ni celui qui 
•>\ . fait 

(a) Vnkuique licebat fdttrt f tucwiqn* libebar. De 
Cive, cap. 1. par. io. - 

* (4) Cênftqmrni tfl , nînihil dictnium fit injafinm. Ntmi- 
m jmfli tr mjufii , Iccnmin hac condition* non b/Atnt. 14 . 
Leviath, cap. XU1* 
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fait du mal à un autre , ne fe rend cou* 
- fable d'injujlice , ni celui à qui le mal ejl 
fait , (a) n'a aucune jufte raifon de fe 
plaindre. Je ne doute pas que Hobbes 
lui même n’eût changé bientôt de lan- 
gage, s’il eût vécu dans fon état de 
nature, & que là il fe fût rencontré 
être la partie fou ffrante. Quoiqu’il en 
foit, après avoir avancé ces étranges 
fuppoûtions , il reconnoit que dans 
ce même état de nature, les hommes 
font indifpenfablement obligez de cher- 
cher à vivre en paix (£), 6c de faire 
entr’eux des conventions , qui remé- 
dient à tous (c) ccs inconvcniens. Or 
û la Raifon primitive 6c la nature des 
chofes les oblige à convenir entr’eux 
de certains articles de paix, 6c à re- 
noncer, le plutôt qu’il leur efl pofli- 
ble, à cette prétendue guerre naturel- 
le, qu’ils ont les uns avec les autres, 

pOUr- 

fa) Ex bit (ttjuitur, injnriqm ntmini fitripejjt , nifi t{ 
qntcunque inttur paflttm. — ■ St qnitalicHinoctat , qut>- 

€U m ni hit paünsift , damtum ti inftrt , non injuriant. Et» 
tnim fi tt qui damnutft rtcipit , injuriant txpofiulartt ; it qui 
ficit fie dieu et , quid tu mihi ? quare facerem ego po- 
tins , tuo lubitu quam meo? Inqua tutti tnt, ubt nuit a 
inttrc/Jftrunt patJa, , n-nvidit qmd/it , qutdpojfit rtpnbtx» 
il. Id. de Civ. cap. 111. p. 4. 

(b) Prima £r fundamentahs Itx Mat ht a tjl , quartndam 
tjjipactm y nhi habtri ptttfi. Jd. Ibid. CIP, U. PU. », 

(O Id, de Civ. cap, U, fc 111, 
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pourquoi ccttc même Raifon primiti- 
ve , cette même nature des choies, 
n’auroit*elle pas le pouvoir de les obli- 
ger originairement à s’unir par les liens 
d’une bienveillance mutuelle, & à ne 
pas entrer dans cet état de guerre ? Il 
faut qu’il avoue qu’il en feroit ainfi, 
n’étoit que l’amour de foi- même & le 
foin de fa propre confervation force 
l’homme à avoir guerre avec les autres 
hommes. Je le veux. Mais cette rai- 
fon n’eft bonne, tout au plus, que 
pour ceux qui font attaquez, elle n’eft 
d’aucun ufage pour le premier aggref- 
leur. Cependant Hobbes déclare dans 
un des paflages (a) que je viens de ci- 
ter que le premier aggreflèur n’eft cou- 
pable d’aucune injuftice. Il tombe 
donc en contradiéfcion avec lui- même. 
C’eft ce qui lui eft allez ordinaire, lors 
qu’il fe mêle de parler de morale. Il 
fuppofe que le bien £5? le mal , le jujle 
£î? Vinjufte , font des chofes qui ne font 
point fondées fur la nature , mais qu'el- 
les dépendent entièrement des Loix pofiti- 

ves. 

(4) Ex hisfequitur, injurum ntmini fitri Voye* 
çe paflagc cité plus au long dan* la Reniai, (c) de la 
(âge précédente, 



ves. Il prétend que (a ) les régies du 
bien & du mal , du jufte £5? de l'injujle , 
de Vhonnête & du malhonnête font des 
chofe s purement civiles. 11 enfeigne {b) 
que tout ce que le Magiftrat civil com- 
mande doit pajfer pour bon , & tout ce 
qu'il défend , pour mauvais. Sur ce fon- 
dement il foutient que ce n'ejl qu'en 
vertu des Loix , que les Peuples ont fai- 
tes , que le larcin , V adultéré font ( c ) 

des crimes. Il ajoute que les commande - 
mens , Honore ton pere £5? ta mere , tu 
ne tueras point , tu ne paillarderas point , 
n'obligent qu'autant que les Putjfances 
civiles (d) le jugent convenable . Il 
dit même , que dans les lieux où 
les Puiffances fuperieures ordonnent 
d'adorer Dieu fous une forme corporel - 

H a) 

(4) Keottlas boni irfnali , jufli ir injufli , htnefli (r in~ 
benefii , ejfe leget civile <} tieequt tjuod Legislator praceperit, 
tdpTB boro , quoi veruertt , tdpro mal e babtndum ejfe. Id. 
de Ci», cap. XII. 

' (*) 8 >*od aütojetfta vel ruju/lafit à jure ineprrantit pro- 
•venit. Tisges légitimé qua imposant, jüjla faeiunt imperan- 
do j Pua vetunt , v et an do faeiunt injuffn. lb. C. XII. I. 

(c) Si santé» Lextiviltsjtebeat invadne altquid , non e/l 
illud furtum, adulterium ère. lb. cap. XIV. pag. 10. 

( d ) Se jniturerge legibut illit , non occides , nen mcecha- 
beris, non furabtrit , parentes bonerabii , nibil ahud prace- 
fijfe Chrifium , quant ut Cives & Subditi fuii Principibus & 
fumruu Imrerntoribus in quaflionibus omnibus eirca meut» , 
têtu m, fuum , alitnum , nbjolute eh titrent, Ibid. C, XVII. 
pag. 10. 
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le (a) ( comme dans les lieux, où régné 
le Paganifme , ) il ejl permis & du de- 
voir d'un chacun de le faire. De tout 
cela , il conclut très juflemcnt félon 
fes principes, Que les hommes font pofi - 
tivemcnt obligez (b) de fe foumettre à 
l'autorité civile en toutes -chofcs , mê- 
me dans celles , aufquclks leur confcience 
répugné 5 c’eft-à*dire, qu’ils font pofi- 
tivement obligez de faire des chofes, 
qu’ils connoident diilin&ement être 
contraires à leur devoir. Il avoue bien 
que la Loi de nature oblige toujours inté • 
rieurement & au Tribunal de la Con- 
fcience , ( c ) mais qu'elle n'oblige pas 
toujours devant les hommes , qu'elle ne le 
fait que dans les cas , ou l'on peut l'ob- 
ferver fans rifque. Mais ce langage 

n’elt- 

(4) Si queratur an obsdiendum civitati fit .fi imperetur 
Üeum ctlere fiub imagine , coram Ht qui td fi tri hontnficum ejfii 
fut an t ; cent factontdum tft. Ibid cap. XV. pag. 18. 

Vaiverfaliter £r m omnibus tbedrre obligamur. Ibid. cap. 
XIV. pag. 10. 

(b) DiUrma alia, qua obedientiit entili ropurnat , efi, 
quitqmd facial ci vis quicunju* conira confcicniiam [nam , 
feccatum efifie. Leviathan, cap. XXIX. 

Opinio ecrumqmdocent , peccarefiubditos, qtitties-manda- 
ta Principun fuorum , qua fibi injufia vtdeutesr efifie , exft- 
quuntur , dr trrtnta e/l , & inter eas mimer onia quoi obodien- 
tia civils adverfiintur. id. de Civ. cap! XII. pag. 2. 

(e) Ctncludendum eft , Legem nntura fittnptr & ubiqut 
tbligart ,in for» tnterno , fivt confie iemtu j non fiemptr in fo- 
rt externo , fied tum fiolummode , cum ficturt td fier* pofijit. 
Ibidi cap, m. 
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n’eft-il pas auffi abfurde, que s’il eût 
dit que les Loix & les Conflitutions 
des Princes peuvent faire que la lu- 
mière foit ténèbres, & les ténèbres lu- 
mière , le doux amer , & l’amer 
doux? Et certes il dit quelque choie 
de fort aprochant. Car il foutient 
que c’elt à la Puifiance civile à décider 
de toutes fortes d’opinions & de dog- 
mes. (a) Il veut qu’elle détermine les 
queftions Phyfiques & (b) Mathéma- 
tiques, & non feulement celles là, mais 
( à caufe que la lignification qu’on at- 
tache aux termes ell une chofe pure- 
ment arbitraire) il prétend qu’elle ale 
meme droit fur l’ Arithmétique & que 
c’eft à Elle, par exemple, qu’il apar- 
tieur, de llatuer fi l’on dira que deux 
& trois font cinq (c) ou fi on ne le dira 
pas. Mais quand il s’agit de certains 
points fur lefquels il n’a pas ofé tran- 
cher le mot, comme fur les autres, 
de peur de révolter lès Leéteurs, ou 
dont il a eu belbin pour bâtir fon Syf- 
teme, il ell forcé d’avouer qu’ils font 
obligatoires par eux-mémes, antece- 

dem- 

(4) De Cive cap. VI. par. n. 

(*) lbjd. cap. XVII. par. n. 

(c) Ibid, cap. XYlIi. par, 
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demment à aucune Loi pofitive, & 
indépendamment ( a ) d’aucune ordon- 
nance humaine. Ii met dans le premier 
rang , l’obligation (b) d'aimer Dieu 9 
de l' honorer ) & de V adorer , celle de ne 
pas tuer fon Pere & fa Mere & quel- 
ques autres femblables: & dans le fé- 
cond , l’obligation de tenir ponctuel- 
lement les contrats, ( c ) & d’obéir au 
Magiftrat civil. Or qui ne voit que 
cette différence qu’il met entre ces dif- 
férons devoirs de la Morale, dont les 
uns obligent naturellement, félon lui, 
& indépendamment des Loix humai- 
nes, & les autres dépendent entière- 
ment des Conflitutions, que les hom- 
mes ont faites, qui ne voit, dis-je, 
que cette différence de langage mani- 

fefte 

(4) Le<rem civilem , ejudnon/it lat* infentumeliam Dti, 
ctsjus rtfpeftu ipf* eivitntes non [uni fui j uns , nec dicuntur 
L^ts ferre. Ibid. cap. XIV. par. 10. Sc cap. III. par. j. 

(b) Netjueeniman hontrificede Deo fentteudum fit , neqme 
4M fit amendes , timendus , cetendus , dubitari paie fl. S uns 
enim h sec omnium \elipenum per emnes fentes cemmuni*. De 
Hom. cap. XIV. 

Si ij, quifummum habet imperium feipfur » , imper antem 
die» j interficert alicui imperet , non tenetur. Neejue paren- 
tem, — — — cum Filius mari, <ju*m vivere infamis at- 
0*e ex/> fus malit. Et alii cafus funt , cum mandat* faftu tn- 
honefl* fmnt &e. De Civ. cap. VI. par. ij. 

(c)Lex naturahs efl , paFlts flandum ejfe, fine F idem 
olfervandnm ejfe. Ibid. cap. III. par. 1. 

Lex naturel! s omnet Leret (tilles jubet fbPrvurt. Ibid. 

cap, xiv. par. 10. 


Digitized by Google 




De l a Religion 


fefte que (on Syftême eit la chofe du 
monde la plus abfurde 8c la moins fui- 
vie ? Car fi l’amour de Dieu , la fide- 
lité dans les contrats , 8c tels autres 
grands 8c importans devoirs, ne dépen- 
dent du tout point des Loix humai- 
nes, 8c fi pour éviter Pinconvenienc 
de faire dépendre ces devoirs récipro- 
quement les uns des autres, ce qui fe- 
roit tomber dans un cercle vicieux, il 
faut confefier, malgré qu’on en ait, 
qu’ils font éternels, immuables, fon- 
dez fur la nature même des chofes, 8c 
fur leurs relations : Si la nature &: la 
force de ces devoirs font des choies, 
qui ne manquent ni de clarté ni d’évi- 
dence j de forte que quiconque ne rend 
pas à Dieu l’honneur, qui lui ell dû, 
8c manque à tenir fa parole, fe rend, 
félon le raifonnement de Hobbes lui- 
même , coupable d’une autfi grande 
abfurdité dans la pratique, tombe dans 
une contradi&ion aulfi fenfible Sc pê- 
che autant contre les lumières de la 
droite Raifon, que celui qui cft réduit 
dansladifpute ai'outenir des chofes, qui 
fc combattent les unes les autres ( a ) : Si 

enfin 


( 4 ) E/l fmiliiudi JMétdum inter ii , ntted vit 4 cimnu- 

ni i c(dtMT wjutÎa j cr *«, f .» ftoehj filet ap: eihri mI/ut- 

dh;a. 


1 


1 

4 



i 

i 
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i 
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enfin l’obligation originale de s’acquit- 
ter de ces grands devoirs, ne peut ve- 
nir que de la Raifon intérieure & de 
la nature même des chofes: Si, dis-je, 
on avoue toutes ces chofes, il faudra 
neceflairement qu’on avoue auflï que 
la bienveillance univerfelle, lajuftice, 
l’équité, & tous les autres devoirs de 
la Religion naturelle, (qui tiennent, 
comme je l’ai prouvé cideflus, leur 
pouvoir obligatoire de la Raifon & des 
relations éternelles des chofes) obli- 
gent , antecedemment à aucun accord 
pofitif, fait entre les hommes, qu’ils 
font immuables , & ne dépendent d’au- 
cune autorité humaine, quelle qu’elle 
puifle être. Or cela une fois pofé, 
tout le Syftême de Hobbes tombe nc- 
ceflairement en ruine. Il faut qu’il 
renonce à fon prétendu état. de nature, 
où il n’admet aucune diftinétion entre 
le Vice & la Vertu, entre la Juftice 

& 

inm. Qutmadmodum tmmji , qui argument! s cogitur adnt- 
gationem alfertionis , quam prtus ajferuerat , dicitur redigi 
ad aifurdum : etdem modo is , qui prtanimi impotent! A fa- 
fit vil nmitlit id quod fi non faclurum vit non omijfurum 
patio fut ante (iromiferat , injurtam facit ; netjne minus in 
centradiKionem incidit , quam qui in fckolts rtdutuur ad 
abfurdum. E/l itaaue injuria, al/furditas quidam in ton - 
•verfatione , ficut abfurdttas, injuria quadameft on dsjputa- 

titne. De Civ. cap. 111. pu. 3 . 
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& l’Injuftice, & qu’il Te retraâe atiflï 
de fon autre dogme favori , qui porte 
que les notions de jufte & d’injufte 
font arbitraires, & qu’elles dépendent 
abfolument de la détermination pofitive 
des Puiflances civiles. D’un autre cô- 
té, fi les régies du bien & du mal, du 
julte & de Pinjufte, n’ont, dans l’état 
de nature, & anteccdemment aux con- 
trats pofitifs , aucun pouvoir obliga- 
toire , comme Hobbes l’enfeigne , il 
e t clair, par la même raifon, qu’elles 
n’auront, après le contrat fait , aucu- 
ne force, que [celle qu’elles tirent de 
la contrainte des Loix , & de la crain- 
te de la punition, & c’eft là apparem- 
ment à quoi aboutit au fond tout ce 
que Hobbes avance fur ce fujet. Car, 
Ç\ antecedemment au contrat on n’eft 
pas obligé de fuivre les régies de la 
Juftice , fur quoi Hobbes fondera- 1- il 
l’obligation, où il prétend qu’on entre 
par le contrat, & fur laquelle il fuppo- 
fc que toutes les autres obligations font 
fondées? Si, avant les conventions 
faites, il étoit permis à un homme 
d’ôter la vie à fon prochain, quoiqu’il 
n’eût rien à craindre pour la ficnne, je 
voudrois bien que Hobbes me dît pour- 
quoi. 
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quoi, apres la convention faite, il ne 
peut pas en faire autant, fans commet* 
tre une injuftice ? Comment prou- 
vera-t-il que le manquement de parole 
eft un crime plus grand & plus atroce 
que le meurtre d’un homme, que l’on 
met à mort par la feule raifon qu’on 
n’eft entré avec lui dans aucun traité, 
ni dans aucun contrat pofitif ? Or qui 
ne voit que ces confiderations renver- 
fent de fonds en comble {a) tout le Syf- 
tême de Hobbes ? 

4. Cet état , que Hobbes appelle l’é- 
tat de nature , n’eft nullement naturel , 
c’eft au contraire, l’état le moins na- 
turel, le plus infupportable , & le plus 
corrompu , qu’il foit pofliblc d’imagi- 
ner. En effet, la pure Nature n’infpi- 
re à l’homme que des fentimens d’a- 
mour 6c de bienveillance pour tous les 

hom- 

(a) Ittttjue patet , tjutd , Jî Hobbiana ratiocinatio ejjet 
Valida, omnis fimul Leçatm civilium obligatio collaberetur , 
nie aliter fitri pote/l (juin earum vil labefaflttur ab omnibus 
principes, ejne Legum naturalium vim tollunt au! minuunl ; 
quoniam in hit fondât ur (t regiminis civilis auOoritas , ir 
fccuritas ,&• legum àcivitatibui latarttm vigor. Cumieiu, 
de Leg. Nat. pag. 303. 

Etiam extra rt^imen civile, à malis emnigenis fimul con- 
fideratts tutinr ent qui afiibus extern! 1 leges Nature ctnftan- 
tijpme ebfervabit , quamis, qui juxta Hobbianam doffri- 
nam , vi aut infidiii altos omnes conandt prxoccupare ,fec»ri- 
tatem quafierit. Id. pag. 304. 

Tome IL L 
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hommes. Les guerres au contraire , 
la haine, les violences forcent du fond 
d’une extrême corruption. Il peut ar* 
river, je l’avoue, qu’un homme foit 
obligé malgré qu’il en ait de faire la 
guerre à fes fèmblables, pour fa pro- 
pre défenfe, & fans s’écarter des Loix 
de la Nature & de la Raifon. Mais 
les premiers attaquans, qui, (félon les 
principes de Hobbes , que les hommes 
ont naturellement ( a ) un penchant qui 
les porte à fé faire du mal,& que cha- 
cun dans l’état de nature ( b ) a droit de 
faire tout ce qui lui plait :) les premiers 
attaquans, dis-je, qui, félon ces prin- 
cipes, viennent, les armes à la main, 
piller tous ceux, qui leur font inférieurs 
en forces , fans confulter ni équité , 
ni proportion, font des gens, dont on 
peut dire à coup fûr , qu’ils ont entiè- 
rement dépouillé l’humanité , ( c ) & 
qu’en dépit des Loix de la Raifon & de 

la 

* 

(a) VêhrnUs Udendi > omnibus ineft in ftatu natura. Ho ». 
de Civ. cap. I. par. 4. 

(fc) In ftatu naturati unicuique licebat factre quetunqttt {r 
in quefcunque lihtbat. Ibid. par. 10. 

(c) Si nihil exiftimat contra naturam fieri, hominibus 
violandir, quii cttm et différât , qui omnino hominrm ex ho- 
mine tolUt ? Cic. de Offiç. lib. 111. Vid. Ctiam fUI< d* 
Lcgibus lib. X. 
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la Nature, ils introduifent dans le mon- 
de les plus aftreufes calamitez , & lont 
les Auteurs de la plus étrange confu- 
fion, dont le Genre humain l'oit capa- 
ble, lorfqu’il abufè de les facultez na- 
turelles. 11 eft vrai que Hobbes prétend 
que le defir de s’agrandir & de domi- 
ner fur les autres, qui fe (a) trouve ne- 
ceflairement dans tous les hommes , eft 
un des premiers, & des plus naturels 
principes de la vie humaine 5 & que ce 
defir porte naturellement les hommes 
à mettre en ufage la force & la violen- 
ce pour parvenir à leur fin. Mais l’u* 
ne & l’autre de ces chofes eft faufle. Il eft 
faux que les hommes, demeurans dans 
les termes de la Raifon & de la Nature 
innocente, afpirent à plus de pouvoir 
& de domination fur les autres hom- 
mes, qu’il ne leur apartient d’en avoir. 

Et quand bien même ils feraient natu- 
rellement portez à fouhaiter de domi- 1 
ner fur les autres, on ne prouvera ja- 
mais que la pure Nature leur diétei 

: que, 

. . . . r ** 

(a) Vfomincs libertatis & itvt niiper natter artt amatoret. 
Leviath. cap. XVIL *: 

Nernini dttbtum effe débit i^nin avidités firrentier htminei 
nattera fiea, fi mettes ab effet , 4 d Dttmtwatitn(m,qieam 4 A 
Sèeietatem. De Civ. cap. I. par. 2. 

L z 
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que, pour y parvenir, ils puiflènt em- 
ployer des moyens violens & malfaifans. 
Car il n’y a que le defir d’être dans une 
fituation à pouvoir faire plus de bien , 
qui puiffe juftifier l’ambition qu’un 
homme auroit d’étendre les limites de 
fon autorité & de fon empire. Or cela 
étant, il eft clair que cet homme ne 
fauroit , fans s’écarter des Loix que 
lui preferit la Nature innocente, déli- 
rer de s’agrandir par des voyes deftruc- 
tives & pernicieufes au Genre humain , 
puifqu’il ne peut defirer légitimement 
de s’agrandir, que dans la vue de tra- 
vailler plus efficacement à la félicité 
commune du Genre humain. La guer- 
re & la violence tirent donc leur origi- 
ne de l’extrême dépravation , attachée 
à la Nature humaine , & non pas de 
nos penchans naturels. C’eft ce que 
Hobbts lui-même prouve , fans y pen- 
fer, & c’eft à quoi aboutiflènt les ar- 
gumens , qu’il employé pour établir 
que la guerre eft plus naturelle à l’Hom- 
me , qu’aux Abeilles & aux Fourmis. 
Car ce qu’il dit là-deffiis retombe ffir 
lui-même, & renverfe fes propres prin- 
cipes. Il remarque en effet qu’au lieu 
que ces animaux ne connoiffent point 
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de différence entre le bien particulier & 
le bien commun de l’efpece, les hom- 
mes au contraire difputent entr'eux des 
honneurs & des dignitex . , {a) de forte que 
cette difpute dégénéré enfin en haine , en 
envie (3 en guerre ouverte. Il ajoute 
que parmi les hommes ce qui plaît le 
plus dans la jouijfance des biens , qu'on pof- 
fedey c'efi la penfée qu'on en pojftde une 
plus grande quantité , que fon voifin (b). 
Il dit que les hommes fie plaifent à cen - 
furer la conduite des autres , & que la 
bonne opinion qu'ils ont d' eux- mêmes , (c) 
ouvre la porte aux innovations 13 aux «- 
furpations : qu’ils cherchent par toutes 
fortes de moyens à fe tromper les uns les 
autres : que pour cet effet ils appellent 
le bien , mal , 13 le mal , bien: qu 'ils 

font 

(a) Homme: inter fe dehonoribus (r dignitatibus perpetuo 
contendunt ; fed animait a il la ( apet £r formica ) non item. 
Itaquo inttr hommes invidia , odissm , bellum Ce. Levi ath. 
cap. XVII. 

(b) Inter animalia ilia , bonum publicum (j privatum 
idem efl. ■■ ■ ■■ » Htmini autem in bonis propriis , nihiltam 
jucundum e(l , quant quod alienit funt majora. Ibid. 

(c) Animant ia que rationem non habent , nullum defte- 
tum vident , vel vidtre fe pistant, in adminiftratione fua- 
rum rtrum publicarum. Sed in multitudine hominum pturi « 
mi funt, qui pra caterit-fapere fe exiftimantes,conanturrcs '• 
rtovare ; (r divtrfi novatoret innovant diverfis modis ; id 
qseod tft diflra&io & bellum civile, de Cive , cap. V. 
pai j. 

L } 
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font rongez, d'envie de la profperité. d'au-r 
trui , (fi fiers de fe trouver, eu xr memes 
dans le repos (fi dans l'abondance (a): 
qu’ils font obligez d'avoir^ recours aux 
contrats , (fi à la rigueur (b) des Loin 
pour c on fer ver la paix parmi eux. Tou- 
tes chofes qui 11e fe rencontrent point 
dans lés animaux. Mais qui ne Voit, 
que tous ces delordres ne font point 
des effets naturels des productions de 
la Raifon humaine ? Qui ne voit au 
contraire, que ce font des preuves auffi 
claires & aufli fenfiblcs de fa déprava- 
tion, qu’il foit pofflible d’en alléguer? 

f . Enfin , je dis qu’il n’eft rien de 
plus faux & de plus abfurde, que le 
grand argument de Hobbes , qui fort 
pourtant de fondement principal à fon 
Sjrftême , & à celui de lès Seétateurs. 
Cet argument le voici. Il foutient que 
l’unique fondement de l’Empire , que 

Dieu 


(a) Animant ia verberum art e ilia carent , qua homints , 
aiii aliisvideri faeiunt Bonummalum , £r malttm ,b<tnum. 
LeViath. cap. XVII. 

^ tnimalia brut*, quaniiu bent fibitft , non invidtnt ca- 
t*nt ; Homo autem tum maxime moleftut eft quand* etio opt- 
busqué maxime abundat. Ibid. 

(b) Confenfio creaturarum illarum brut arum natterait s 
eft-, honpmum paRitia tantum, id eft artificiofa , De Cive. 
typ. V. pa*. j. 

' * . * f 
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Dieu exerce fur Jes Créatures , & la 
véritable mefure du droit, (a) qu’il a 
fur elles , git dans fa puiflance , à 
laquelle il eft impoflible de reftfter. De 
là il conclut que chaque Etre parti- 
culier n’a d’autres bornes de Ton droit) 
que celles de fa puiflance naturelle , ( b ) 
c’eft-à-dire, que chaque Etre a un droit 
naturel de faire tout ce qu’il a le pou- 
voir d’executer. Je laifle maintenant à 
part les preuves que j’ai alléguées ci- 
deflus, pour faire voir que les autres 
perfeéfcions de Dieu fervent, au(îi bien 
que fa puiflance, de fondement à l’au- 
torité, qu’il exerce fur l’Univers j je 
ne veux que cette feule confidérarion , 
(c) pour renverfer cette hypothcfe. Je 

fup- 

(<t) Kfgni Divini naturalis jus dérivât ur ah et , quoi 
Divin a potentia rtfiflire impoffible eft. ld. Leviath, cap, 

XXXI. 

in regno ne.turali, reçnandi (r puniendi tôt qui Legesfuat 
violant, jus Deo eft àfola fua potentia. DC Cive. cap. XV. 

par î- 

Iis quorum potentia rejifti non potell , & per confequent 
Deo Omnipotenti,jus dominandi ah ipfa potentia dertvatur, 

Ibid. 

(b) Nam quoniam Deus jus ad omnia babet ; & /us Dit 
nihil aliud eft , quam ipfa Dei potentia ; bine fequitur, unam- 
quamque rem naturalem tantum juris ex naturahabere, quan- 
tum potentia habet. Spinoz. de Monarch. cap. II. Vid * 
etiam Traft. Theol. polit, cap. XVI. 

(c) Vid. Cumderl. de Leg. Nat.loc.fup. citât, cap. 
11). pat. «. 
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fuppofe que le Démon (qu’on ne foie 
pas furpris de cette fupofition , car 

3 uand les hommes s’avifent d’avancer 
es dogme? impies, ils ne doivent pas 
trouver mauvais qu’on leur réponde par . 
des fuppofitions,quiontduraport avec 
leurs doétrincs:) je fuppofe, dis- je, 
qu’un Etre mal failant, cruel, & injuf- 
te au pofliblc , tel que nous concevons 
le Démon, fe trouve revêtu d’une au- 
torité fouveraine , & d’un pouvoir ab- 
folu , & que tout l’ufage qu’il fait de 
fon autorité & de fon pouvoir aboutif- 
fe à rendre le monde le plus mifcrable, 
qu’il peut , & à le traiter de la manié- 
ré du monde la plus cruelle & la plus 
tyrannique. Qu’eft ce qui s’enfuivra de 
cette fuppofitionfuivant le Syftêmede 
Hobbes , qui pofe que le domaine eft 
fondé fur la puiflânee, & que la puif- 
fânee eft la régie & la mefure du Droit , 

& par conféquent qu’une puilfançe ab- 
folue donne un droit abfolu & illimi- 
té ? 11 s’enfuivra que l’Empire de cet 
Etre malfaifant ne feroit pas feulement 
un Empire, auquel il faudroit needfai- 
rement fe foumettre, mais qui feroit, 
putre cela, jufte & légitime, & dont 
on auroit aufti peu de raifonde fe plain- 
dre, 
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dre, (a) qu’on en a maintenant, que 
l’Univers eft fous la conduite d’un Dieu 
infiniment bon , & infiniment jufte , 
dont' l’amour, la bonté, & la gratuité 
fe manifcftcnt dans tous les ouvrages 
de Tes mains. 

Hobbes s’imagine d’avoir admirable- 
ment bien pourvu à la défenfe de cette 
étrange thefc, en difant que l’unique 
raifon qui aflujettit les hommes à Dieu 
& qui les met dans la neceffité de lui 
obéir, c*fcft qu’ils font foibles & qu’ils 
manquent de pouvoir. Car s’il étoient 
Tout puilTans , (£)rien, dit-il, ne les 
obligeroic d’obéir à Dieu,& leurpuif- 
fance les mettroit en droit de faire tout 
ce qui leur plairoit. J’avoue que û les 
hommes n’étoient pas des Etres créez , 
ils ne pourroient pas être dans l’obliga- 
tion defe foumettre à la volonté & aux 

COm- 

^l Hoibxs de Cive. çap. III. par.' 4 . 

(b) Quoi fi jus rtgntsndi habeat Deus ab Omnipotent ! « 
fut , , mnmfeflttm efl oblitationem *d prtflnndum tpfi obe- 
dientinm, incumbert hominibus propter imbccillitatcm. (,II 
s’explique dans fa Note, où il ajoute. ) St tui dttrùm 
htc videbitur , ilium Togo ut tacit* cogitations ctnflderare 
velityfi tjjent duo Omnipotentes, uter utri obedire obligarc- 
tur. Confitebitur , credo , neutrum neutri obligari. Hoc fi vt- 
rum efl, verum quoique tfl quod pofui , homme t ideo jDeo 
JubjcHot ejje , qui* omnipotentes non Junte De Cive, cap* 
XV. par. 7. . 

L; 
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comraandemens d’un autre Etre , dans 
les chofes pofitives. Mais, quelque 
étendue qu’on donne à leur pouvoir, 
on ne les difpenfera pourtant pas de l’o- 
bligation de pratiquer les vertus mora- 
les, comme font la juftice, l’équité, 
la fainteté,la pureté, la bonté, la bé- 
néficence, la fidelité & la vérité, (a) 
dont Hobbes s’efforce de les affranchir 
à la faveur de cet argument fophiftique, 
& des autres raifonnemens impies, dont 
tout fon Syftême eft rempli.* La rai- 
fon en eft qu’il n’en va pas de l’obli- 
gation d’accomplir les devoirs, comme 
de l’obligation d’obéir aux autres de- 
voirs , dont l’établiflèment eft pofitif 
& arbitraire, & qui n’ont d’autre fon- 
dement que la fbiblefle, la fujcttion & 
la dépendance des perfonnes, à qui ils 
font impofez. Les premiers font fon- 
dez outre cela & principalement fur la 
Raifon éternelle & fur la nature immua- 
ble des chofes mêmes. C’eft la Loi de 
Dieu lui* même, une Loi qui n’eft pas 
feulement pour les Créatures, mais que 

le 

(<*) Vt enim • mittam'vim & rntturem Dttrum ; ne ha- 
tuines qmdtm cmfetit > nifi imbecilli ejfent , futures btnefi • 
tu, (y bénignes fui fit, CiC, de Nat. Deoi. tib. I. 
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le Créateur lui- même ne perd jamais 
de vue, & qui eft la régie de tout ce 
qu'il lait en qualité 4c Gouverneur de 
l’Univers. 

. Je me fuis étendu fort au long fur la 
matière, qui fait le (ujet de ce chapi- 
tre, par la raifon que la Vertu morale 
eft la baze, le fornpaftre, l’eflènce & 
l’ame de la véritable Religion. C’eft 
pour lui donner plus derehef& plus de 
poids que les Loix pofitives ont été 
principalement faites. C’eft pour lui 
redonner fa première fplendeur , qu’il 
a plu à Dieu de fereveler aux hommes. 
Toute doétrinc,qucllequ’ellefoit,qui la 
combat , & qui ne s’accorde pas avec 
elle, eft aufli certainement & aulïï ne- 
celfairement fàufle, que Dieu eft vé- 
ritable , de quelque raifon & de quel- 
que autorité qu’elle puifle être foute- 
nue d’ailleurs. 

7 * ; — 

Chapitre V. 

• \ 

II. P r o p. Qu' encore que tous les Etres 
raifonnablesfoyent obligez d'obferver ces 
devoirs éternels de la Morale , même 

indê* 
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indépendamment de la volonté pofitive . 
de Dieuif antecedemment au comman- 
dement qu'il en a fait , il y a pourtant 
une considération , qui redouble T obli- 
gation indifpenfable , qui leur efl impo - 
fée de les pratiquer. C'efi que Dieu é- 
tant necejfairement jujle & bon dans 
l'exercice de cette Puijfance infinie , 
qu'il déployé dans le gouvernement de 
l'Univers , il ne peut s'empêcher d'exi- 
ger pofitiveme fit que toutes les Créatu- 
res raifonnables foyent pareillement juftes 
if bonnes , à proportion des facultez 
qu'il leur adonnées , if des cir confiances 
differentes dans lefquelles il les a pla- 
cées , le tout fondé fur la nature des cho - 
fesffur les perfections de Dieu , if fur 
plusieurs autres raifons collaterales.C'eft- 
à-dire , que ces devoirs éternels de la 
• Morale , qui de leur nature font réelle- 
ment ff toujours obligatoires , le font 
aufft en vertu de la volonté expreffe de 
Dieu , if de fa Loi immuable. De for- 
te que toutes les Créatures raifonnables 
les doivent obferver avec toute V exac- 
titude dont elles font capable s, par ref- 
peét pour fon autorité fouveraine , auffî 
bien qu'en conformité à la ratfon natu- 
relle des cbofes. . . . 

Cette 
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PËtte fécondé Propofition eft 
^ très évidente , & n’a pas befoin 
d’ctre prouvée en détail. 

Car les mêmes raifons qui nous pcr- 
fuadent que Dieu doit être neceffaire- 
ment & infiniment faint,& infiniment 
jufte & infiniment bon* prouvent évi- 
demment par même moyen qu’il doit 
auffi vouloir que toutes fcs Créatures 
foyent faintes, juftes & bonnes à pro- 
portion de leurs facultez , 6c des talens 
qu’il leur a donnez. J’ai déjà fait voir 
fort amplement qu’il y a dans les cho- 
fes des différences éternelles &neceffai- 
res, des concordances & des difeordan- 
ces, des proportions & des difpropor- 
tions, des convenances & des difeon- 
venances & que tout cela eft en- 
tièrement fondé fur leur nature mê- 
me. J’ai fait voir auffi qu’il re- 
fulte de ces proportions & de ces 
convenances inaltérables , que la vo- 
lonté de Dieu fe porte toujours & nc- 
cefTairement à choifir ce qui contribue 
le plus au bien commun de l’Univers, 
& ce qui s’accorde le mieux avec les 
régies immuables de la Jufticc, de l’E- 
quité, de la Bonté & de la Vérité * 

puis- 
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puisque cet Etre fuprême eft infiniment 
au deflus des influences d’aucune puif- 
fance externe, & à l’abri de tout for- 
te d’erreur , ou de tromperie. J’ai 
prouvé encore que , dans l’ordre , ces 
mêmes corifiderations doivent détermi- 
ner la volonté de tous les Etres raifon- 
nables fubordonnez, & les porter à fe 
conformer dans toutes leurs aétions à 
ces régies éternelles. Il ne me refte 
donc maintenant autre chofe à prou- 
ver, finon que ces mêmes régies de 
Morale, qui par elles- mêmes & de leur 
nature font obligatoires, le font auflî 
en vertu de la volonté pofitive de Dieu, 

& du commandement exprès qu’il en 
fait à toutes les Créatures raifonnables i 
& par conféquent , que quiconque les 
néglige, ou les transgrefle volontaire- 
ment, non feulement confond , autant • 
qu’en lui efi , & renverfe les raifons na- 
turelles des chofcs & leurs proportions, 
mais foule aufli infolemment aux pieds 
l’autorité fuprême de Dieu. Or c’eft 
ce qui refaite clairement des principes 
que j’ai déjà pofez. Car les mêmes rai- 
tons, qui nous perfuadent que Dieu 
poflede neceflairement une fageflè,une 
juftice & une bonté infinie, nous af- 

furent 
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furent pareillement qu’il ne fauroit a- 
prouver l’iniquité dans les hommes. 

D’un autre côté , la beauté , l’excel- 
lence & l’importance des Loix de la 
Juftice éternelle, que Dieu prend tou- 
jours pour la régie confiante de fes pro- 
pres a&ions,ne nous permettent pas de 
douter qu’il ne veuille & ne fouhaite 
que toutes les Créatures raifonnables les 
prennent aufli pour la régie de leur 
conduite. Parmi les hommes même, 
on ne voit point de Pcre, qui ne fou- 
haite que fes Enfans l’imitent dans les 
chofes, où il croit exceller. A plus 1 
forte raifon. Dieu, qui eft infiniment 
éloigné d’être fujet aux pallions & au 
changement, comme font les foibles 
mortels, & qui s’interefle infiniment 
plus à la félicité de fes Créatures, que 
les hommes ne s’intereftènt au bien de 
leur poftérité, defire-t-il que les Créa- 
tures lui relTemblent dans les perfeélions, 
qui font le fondement de fa félicité 
immuable. Nous ne pouvons pas l’i- 
miter dans l’exercice de fa puidance 
fouveraine. Nous ne pouvons pas pré- 
tendre lui rcfïèmbler dansfaconnoiflan- 
ce, qui ne s’égare jamais. Nous ne 
pouvons pas tonner comme lui de la voix , J ob XL * 
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ni pénétrer j u fques au fond des abim?s 
impénétrables de fa Sagefle. Mais là 
faintecé, fa bonté, fajufticc, fa droi- 
ture & fa vérité font des chofes, que 
nous pouvons connoitre! C’eft par ces 
endroits que nous pouvons l’imiter, & 
ce n’eft même qu’en l’imitant dans la 
pratique de ces vertus , que nous pou- 
vons prétendre au titre d’Enfans obéïf- 
fans. Si Dieu par fon eflence eft infi- 
niment pur & faint, (comme la lumiè- 
re naturelle nous le découvre manifef- 
Habac. tement) il s’enfuit qu’il a les yeux trop 
L 4Î * purs pour voir , & pour aprouver l’im- 
pureté de fes Créatures. Il faut donc 
necclTairement qu’il exige d’elles qu'el- 
les foyent faint es , comme il eft Jaint , au- - 
tant que les bornes de leur nature foi- 
ble & finie le peuvent permettre. S’il 
eft infiniment jufte & véritable, com- 
me il n’en faut point douter, il eft clair 
qu’il doit necclTairement vouloir que 
toutes les Créatures raifonnables, qu’il 
a créées à fon image, à qui il a com- 
muniqué quelques rayons de fes divines 
perfections , & qu’il a ornées d’excel- 
lentes facultez , qui les mettent en état 
de diftinguer le bien d’avec le mal , l’i- 
mitent dans la pratique de ces glorieux 
, Attri- 
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.Attributs, en conformant toutes leurs ac- 
tions aux Loix éternelles & immuables ^ atth * 
de la Juftice. Si Dieu eft un Etre infini - ’ 
ment bon •, s'il fait lever fon Soleil fur les 
bons (fi furies mécbans , s' il envoyé fapluye 
fur les juftes (fi fur les injuftes j s'il ne fe 
laiffe jamais fans témoignage en faifant du . 
bien aux hommes , s'il leur donne du Ciel " l7 ' 
des pluyes (fi des Jaifons fertiles , (fi s'il 
remplit leurs coeurs de viande (fi de joye: 
il doit neceflairement vouloir que tout 
ce qu’il y a de Créatures raifonnables, 
contribuent , chacune fejon fonpouvoir , 
à fe procurer les unes lesàutres la jouif- 
fance de ces précieux effets de la Bon- 
té divine. Enfin, fi Dieu eft un EtrexviiL 
dont les comparons (fi les mifericordes *4- 
font infinies , comme fa lenteur à punir 
' les iniquitez des hommes, & fa prom- 
titude à leur quitter les dix mille talens y 
qu’ils lui doivent , le donnent aflcz à 
connoitre j il doit neceflairement vou- 
loir qu’ils fe faflent grâce les uns aux 
autres des cent deniers qu’ils ont à pré*^ c,VI 
tendre: qu’ils foyentmifcricordieux en- 
vers leurs femblables , comme leur Pere 
celefie leur eft mi fericor dieux j 6c qu’ils Matth 
ayent pitié de leurs compagnons de fervice , u. ai. 
comme lui , qui eft leur Maitrc commun , 

Tome IL M a 
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a pitié d'eux. C’eft ainfi , que de de- 
gré en degré la Raifon naturelle con- 
duit les hommes de la connoiflance des 
Attributs de Dieu , à la connoiflance 
de fa Volonté. Les mêmes raifons, les 
mêmes argumens,qui prouvent lespcr- 
feétions, ou les attributs neceflaires de 
Dieu , 6c qui établiflent les proportions 
naturelles 6c les convenances des chofes, 
prouvent 6c établiflent aufli en mê- 
me tems que la véritable Loi de natu- 
re , ou la Raifon des chofes , eft pareil- 
lement la volonté de Dieu, (a) Les 
plus Cages 6c les plus habiles d’en- 
tre les Payens , dans tous les fiecles , 
ont conclu delà avec beaucoup de foli- 
dité 6c de raifon que la partie la plus 
certaine 6c la meilleure de la Religion 
naturelle , celle qu’il importe le plus de 
cultiver, 6c où l’on doit le moins crain- 
dre de donner à gauche, eft celle qui 
nous enfeigne d’imiter les Attributs mo- 
• 1 " raux 

' • ; • ' • « 

(a) Tta principem Lerem i liant &• ultimam menton ejfe 
omnia ratione aut cetentis aut vetantii Dei. CiC. deLcg. 
Lib. IL > 

Qh 4 vil nin mode fenior eft quant atas populorum (r ci- 
vitatum , fed aqualis illiui coelum ut que terras tuentis (? re- 
pentit Dei. Neque enim effemens Divine fine retient pote/l, 
nec ratio divine ntn hant vim m redis prévit que [ancismUs 
k.ibcrt. Ibid. 
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raux de Dieu, (a) en menant une vie 
pure, juftc, & charitable. Leur cul- 
te extérieur en effet n’avoit rien de fi- 
xe, rien d’affuré. Car fans une Ré- 
vélation exprefTe,il eft abfolument im- 
poffible de s’affurer qu’un acte exté- 
rieur de Religion foit agréable à Dieu, 
plutôt qu’un autre. 

Cette méthode, qui, de la confédé- 
ration des Attributs de Dieu nous mè- 
ne à la ccnnoiflance de fa Volonté , 
effc certainement la plus claire , la 
meilleure, la plus certaine, la plus uni- 
verfelle . de celles que la lumière na- 
turelle nous fournit. Mais nous avons, 
outre cela , comme je l’ai déjà dit , 
d’autres railons collaterales , qui nous 
fervent auffi à prouver & à confirmer 
la même chofe j & ces raifons font, 
que tous les devoirs de la Morale, fon- 
dez fur la nature même des chofes, font 

aufli 

» * • • 

(a) Vis Deis. propitiar*? bonus tji». Sali s illts celait , 
î«« imitât u s tft. Sen. Epift. XCVI. 

Ko} Surir £, *î» , ,i ^ei r „'t 

Sumac lmÇ\ioru<rir ifx£r et Otù ; àwci. fxi mrçèt tir 
Sikoti®‘ e'r tuyxirn. r\ohiû 
y* 'fxaKAer , cefxm , X tfçyç ràc inrOKvtnùc ravraç «ou- 
rette TJ w Buriaç. P lato, in Alcibiade. 

Colitur auter » , nontaterorum'opimis csrporibus centrneida- 
titentc aura argtnuejutfHfpanfii , nec in thefauro, ftipt tn- 
J U J*> ftd P' * O- rcHa vrluntatt. Sun: Epift. CXVI. 
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atrffi des devoirs fur lcfquels Dieu a dé* 
claré pofitivement fa volonté & qu’il a 
expreffement commandez. 

i. C’cft ce que nous pouvons recueil- 
lir, en quelque maniéré, de la confî- 
deration des Etres, que Dieu a créez. 
Car en les créant, il a déclaré fuffifam- 
ment que fon bon plaifir étoit que ces 
Etres fuflent ce qu’ils font en effet. Il 
faut porter le même jugement de fà 
Providence, par laquelle il les maintient 
dans l’état, où ils font, d’une maniéré 
miraculeufe. Et comme c’eft la volon- 
té de Dieu que tous les agens necef- 
faires, fournis conftamment & réguliè- 
rement aux Loix de leur nature , em- 
ployent tout ce qu’ils ont de puiffance 
naturelle à la confervation des chofes , 
dans l’état où Dieu les a mis : il elt 
évident qu’il doit necefTairemcnt vou- 
loir que toutes les Créatures raifon- 
nables, à qui il a donné un Entende- 
ment, une Volonté, un libre Arbitre, 
(nobles & excellentes Facultcz, qui 
les élevent infiniment au deffus de tous 
les autres ouvrages de fes mains,) era- 
ploycnt aufîi ces belles Facultez, dont 
il les a ornées , à maintenir , autant 
qu’il leur cfl pofîiblc, le bel ordre, 8c 

l’har- 
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l’harmonie de l’Univers , (a) & à en 
bannir la confufion & le défordre. Je 
lai que la nature des choies , leurs re- 
lations, leurs proportions & leurs dif- 
proportions, leurs convenances & leurs 
difcordancesjlônt éternelles & immua- 
bles. Mais ce n’eft que dans la fuppo- 
lltion , que les choies exiftent réelle- 
ment, & qu’elles exiftent de la maniè- 
re, dans laquelle nous les voyons àpré- 
fent. Or, & la lumière de l’exiftence, 
& l’cxiftence elle-même font des cho- 
ies, qui dépendent entièrement de la 
Volonté arbitraire de Dieu, & de Ton 
bon plaifir. Comme donc, en créant 
les chofes au commencement , & en leur 
conlèrvant par les foins continuels de la 
Providence, l’Etre, qu’il leur a don- 
né , Dieu donne clairement à connaî- 
tre que fa volonté eft qu’elles exiftent, 
& qu’elles foyent telles qu’elles font , il 

décla- 

t 

(4) Mens humant non pote fl ntn judicare , ejfe longe cre- 
diMiuty qatd tadem ctnflansijjima vêlantes % k que ht mi- 
nibus detum tfl effe , (tarifer mallet ipfts ferre ejfe £ r valere , 
hoc tfl , etnfervari £r félicitai efrui , quamillt deturbari de 
ftatu , in que ipfts cellecavit. — - Sic fcilicet è vtlun - 
tatt crtendi , cogne fcitur volantes confervandi tuendique ho- 
mmes. Ex hac autem innetefeit obliges it , que tentmur ad 
inferviendum eidem velantati ntta. CuMlEKL, d« L*g€ 
Nat, pag. î»7, 
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déclare de même maniftftement par 
même moyen 6c de la même maniéré 
que tous les devoirs de morale , qui re- 
fultent neceflairement des relations 6c 
des proportions que les chofes ont en- 
tr’elles , font de plus conformes à fa vo- 
lonté, 6c qu’il les a pofitivement com- 
mandez. Tout homme donc, qui n’agit 
pas conformement à ces relations 6c à 
ces proportions } qui ne rend pas à Dieu 
l’honneur, qui lui efl: dûj qui traite 
inégalement des perfonnes égales 5 qui 
fe donne la mort à lui-même, 6c qui 
corromt les facultez, que Dieu lui a 
données, qui en fait un mauvais ufage, 
& qui les applique mal, foule aux pieds 
les commandemens de Dieu , 6c trans- 
grefle fa volonté pofitive , dont il peut 
avoir une connoiflance fuffifantc, par 
cette voye. 

3. Je prouve la même chofe par la 
reflexion fuivante. Tout ce qui tend 
dire&ement & certainement au bien 
commun 6c à la félicité de l’Univers, 
& qui contribue aufli au bien particulier 
de chacune des parties, dont il eftcom- 
pofé , efl: néceflairement conforme à la 
volonté de Dieu > {a) qui , (cul fuffifant 

à 

(a) DuhitATi non frtefi » qui» Demi, qui itd natura/em 

nrurm 
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à foi-même, & n’ayant befoin pour ê- 
tre heureux de l’exiftence d’auc.unedes 
Créatures, n’a pu avoir, en les créant, 
d’autre motif que deîeur'faîre part de 
fa félicité -, & qui par conféquent doit 
exiger de toutes les Créatures qu’elles 
travaillent, chacune félon fa puiflance 
& félon fes facultez, dans les mêmes 
vues & pour la même fin. Or le moyen 
le plus certain 6c le plus direét de pro- 
curer le bien être & la félicité de tous 
les hommes en général , entant qu’ils 
vivent en focieté , & de chaque hom- 
me en particulier, tant pour le corps, 
que pour l’ame , le meilleur moyen , 
dis-je, de parvenir à cette fin, c’eft 
l’exaéfce obfervation de tous ces grands 
devoirs de morale, qui découlent ne- 
celfairement , comme je l’ai prouvé ci- 

def- 


rerrnn omnium ordinem confiituit , ut t ali a fint aefionum hu~ 
manarum confeepuenti a erg a ipfis auSiorer, ftcittfue ut » rdtna - 
ytd h de conftejuentia db if fit prdfciri pojfim , dut fumma cum 
prubdbilitdte exfpeffart ; voluerit hdc db ipfis confiderari , 
dntetjuam ad a^endum fe accingerent ; arque tos hitprovifis 
velut Argument ii in Legum fanflione contentif determinari. 
Id. Ibid. pag. 22S. 

ReRor , feu Caufa prima rationalis, eujus voluntate res 
ita difponuntur , ut hominibus fatis evidenter indicetur , « Elus 
epaoidam illorum ejje media necejj'aria ad finem ipfis necejfa- 
rtum } t mit hommes ad ho s *ARut obligdri , vil bot aflus im~ 

ptrat, Id. pag. 2*5, 
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deffus, de la nature des chofes & de 
leurs relations, c’efl-à-dire, la pratique 
confiante des régies immuables de la 
Juftiçe, de la Droiture & de la Véri- 
té. C’cfl ce qui efl fi évident , que les 
plus grands ennemis de la Religion en 
général en tombent d’accord. Car en 
iuppofant qu’elle doit fon origine à des 
raifons d’état & à des motifs de Politi- 
que, ne fuppofent-ils pas qu’elle doit 
être regardée comme un frein propre 
à retenir les peuples dans leur devoir, 
& par conféquent qu’elle contribue puif* 
famment au bien commun du Genre 
humain? C’eft une chofe en effet, qui 
ell entièrement inconteftablc. Car il 
(a) efl auffi clair que la félicité com- 
mune du Genre humain dépend de la 
pratique des vertus morales , qu’il efl 
clair que certains effets phyfiques font 
produits par de certaines caufes,ouquc 
certaines veritez Mathématiques font 
des conféqucnces naturelles de certains 
principes. 11 efl même certain que 

le 

(m) P d ri fane rdtione (de in xAritkmtttcit tfndtionibut ) 
doji'ind miralis veritds funddtur in immutabili cobdrtnti * 
tvttr fcluttaictp Jtunmum tjuam himtuum vtrti djjequi Vd~ 
lent, ir Bcntvtltnu* mnivtrfitlit. Id. f ag, ij, 
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le Monde ne peut être heureux qu’à 
proportion de l’exaélitude avec laquel- 
le on s’applique à la pratique de ces 
vertus. Je n’en veux point d’autre preu- 
ve que la trille defcription que Hob~ 
bes lui-même fait des malheurs, aufquels 
le Genre humain^ fe trouveroit expofé 
dans cet Etat , qu’il apellc fauffement 
& contre toute raifon Y Etat de nature , 
quoiqu’en effet ce foi t l’état le plus con- 
tre nature , le plus corrompu , 5c le 
plus en contradiélion avec les facultez 
naturelles de l’homme, qu’il foit pof- 
fîble d’imaginer. Car puifque la con- 
flitution de notre nature efi telle, que 
nous avons un befoin continuel de nous 
entrelècourir les uns les autres, ôc que 
fans les fecours mutuels, qu’on fe don- 
ne, il n’y a point de repos, point de 
bonheur à efperer dans la vie; & puif- 
que nous avons en partage la Raifon , 
la Parole & plufieurs autres Facultez 
naturelles, que Dieu nous a évidem- 
ment données à defliin de nous mettre 
en état de nous aider les uns les autres, 
dans toutes les affaires de la vie, de fai- 
re regner parmi nous l’amour mutuel, 
& de travailler à notre commun bon- 
heur : 11 cil manifefte que la nature 
. . ' & 
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& la volonté de Dieu, qui nous a don- 
né ces facultez, s’accordent à nous en- 
feigner qu’il eft de notre devoir de 
les employer entièrement à arrivera 
cette bonne & grande fin. D’un autre 
côté , il eft auffi très évident que lorf- 
qu’on abufe de ces facultez , & qu’on 
les employé à faire du mal, à détruire, 
à fourber , à frauder, à opprimer, à 
infulter, & à tyrannifer le prochain, 
on pèche directement contre le di Ha- 
ïtien de la Nature, & on transgrelfela 
volonté de Dieu. Car il eft clair que 
Dieu, perpétuellement attentif à faire 
du bien à fes Créatures, & à leur don- 
ner ce qui leur eft le meilleur & le plus 
expédient, ne peut pas vouloir leur dé- 
pravation & leur deftruétion. Il con- 
ferve feulement leurs facultez naturel- 
les, qui, quoique bonnes & excellen- 
tes en elles-mêmes, font pourtant fii- 
jettes à être employées à de mauvais u- 
fages j & cette confervation de ces fà- 
cultez,dont on abufe, renferme necef- 
fairement la permiflion du mal, lait en 
confequence de cet abus. 

Le péché donc eft une preference 
authentique, que des Créatures fragi- 
les, finies, ôc faillibles, donnent à leur 

pro- * 


■ 



Naturelle. Chap. V. 187 

propre volonté, fur la raifon éternelle 
des chofes, fur les plus faines lumières 
de leur efprit , fur le bien commun du 
Genre humain, & fur leur intérêt pro- 
pre. Il y a plus. Par le péché elles 
s’élèvent contre Dieu lui-même. El- 
les mettent leur propre volonté en pa- 
rallèle avec la volonté du Maitre fou- 
verain de l’Univers & du Créateur de 
toutes chofes, celui de qui elles tien- 
nent l’Etre, Sc toutes les facultez,dont 
elles font revêtues. Elles mettent op- 
polirion à la volonté du Confervateur , 
& du Gouverneur fuprême de l’Uni- 
vers, de la bonté duquel elles dépen- 
dent abfolumcnt dans tous les momens 
par raport à la confervation de leur vie 
& à la continuation de leur exiftence. 
Elles foulent aux pieds la volonté de 
leur bienfaiteur , à la bonté duquel 
elles font redevables de tous les biens, 
dont elles jouiftènt a&uellement, &de 
toutes les douces efperances , que la 
penfée de l’avenir leur infpire. C’elt ce 
qui aggrave le crime de ceux qui pè- 
chent contre les devoirs de la Morale. 
C’eft la plusinfigne de toutes les extra- 
vagances , accompagnée d’une defo- 

béifc 
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beiffance obftinéc , & d’une affreufe 
ingratitude. 


Chapitre VI. 

III. P ro p. ^u' encore que toutes les 
Créatures raijonnables foyent dans une 
obligation indifpenfable d’obferver les 
devoirs éternels de la Morale , antece - 
demment à aucune vue de récompenje 
ou de punition , c' ejl une nécejjité pour- 
tant qu'il y ait des récompenfes 13 des 
peines annexées à V obfervation , ou à 
V inobservation de ces devoirs. Car les 
mêmes raifons , qui prouvent que Dieu 
ejl necejfairement jujle 13 bon , (3 que 
fa volonté immuable , fuivant laquelle 
il faut que tous les Etres fe gouvernent , 
ejl toujours conforme aux régies de la . 
Juftice ) de l Equité 9 (3 delà Bonté , ces 
mêmes raifons , dis je , prouvent aujjt 
qu'il ne peut s'empêcher d'aprouver la 
conduite des Créatures qui limitent, 13 
qui lui obéiffent en fe conformant à ces 
régies , (3 qu'il doit au contraire des- 
aprouver celles qui s'en éloignent. D' oit 
il s'enfuit qu'il doit , de maniéré ou d'au- 
tre, 
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tre , en agir fort différemment avec cl - 
les à proportion de leur obéiffance , ou 
de leur désobéi ffance y & manifejler fon 
: pouvoir abfolu & fon autorité fuprême , 
en maintenante majejlé des Loix di- 
vines y & en puniffant ceux qui les trans- 
greffent , d'une maniéré qui réponde à fa 
qualité de jufte Gouverneur , & d' Ar- 
bitre Jouverain de P Univers. 

OÉtte troifiémc Propofition eft 
suffi en un fens évidente par elle- 
même. 

Car premièrement Ci Dieu, (comme 
il a été démontré ci*deflus) eft un Etre 
infiniment bon , jufte & faint 5 & fi 
les mêmes raifons qui prouvent qu’il 
poflede neceflàirement ces perfeétions, 
prouvent de plus qu’il doit pofitivement 
vouloir que les Créatures raifonnables 
le gouvernent félon les régies de la Juf- 
tice, de la Bonté, de la Vérité, & de 
la Sainteté: fi, dis-je , tout cela eft 
vrai, comme il n’en faut point dou- 
ter , les mêmes argumens qui ont fer- 
vi à le prouver, montrent auffi que 
cet Etre fouverain doit neceflafrement 
aimer les Créatures qui l’imitent en le 
conformant à ces régies, qu’il doit leur 

don- 
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donner des marques de Ton approbation, 
& qu’il doit au contraire desaprouver 
celles qui tiennent une conduite oppo- 
fée. Or s’il en eft ainfi , il eft évident 
qu’étant revêtu d’une puiflance abfolue 
& d’une autorité devant laquelle tout 
plie, entant qu’il eft le Maitre louvc- 
rain & le directeur de tout ce qui exis- 
te, il faut que d’une ou d’autre manié- 
ré il déclaré & fafiê connoitre l’apro- 
bation qu’il donne aux unes, & le des- 
aveu qu’il fait des autres. -Et pour le 
faire avec fruit, il faut qu’il y ait des 
récompenfes attachées à l’obfervation 
de ces régies , ôc des peines infligées à 
ceux qui les violent. Or fi les perfon- 
nes vertueufes ne recevoient jamais la 
récompenfe dé leur vertu , & fi le vice 
demeuroit toujours impuni, Dieu ne 
donneroit aucune marque à- laquelle on 
pût reconnoitre qu’il aprouve la Ver- 
tu , & qu’il defaprouve le Vice. S’il 
ne donnoit aucune marque fenfible de 
la différence qu’il met entre le Vice 
& la Vertu , on ne pourroit point être 
âfluré que la Vertu lui fût réellement 
agréable , ni que le Vice lui fût-odieux. 
D’où il s’enfuiv'roit qu’ori n’auroit 
aucune raifpn valable- de croire- qu’il 
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ait commmandé l’une & défendu l’au- 
tre. Or cela étant une fois fuppofé, 
il ne faudra plus parler de fes Attributs 
moraux y dont il ne reliera plus aucune 
preuve certaine. Mais toiites ces cho- 
chofes étant vifiblement abfurdes, 
comme on l’a démontré ci-deflus, il 
eft clair qu’il doit neceflairement y 
avoir des récompenfes & des peines an- 
nexées à l’obfervation , ou à l’inobfer- 
vation des devoirs éternels de la Mo- 
rale. 

2 . Ma fécondé preuve de la certitude 
des récompenfes & des peines en géné- 
ral , c’cft que ces récompenfes 8c ces 
peines font neceflaires pour le maintien 
de la gloire de Dieu , de la Majefté de 
fes Loix, & de l’honneur de fon Gou- 
vernement. Voici comment je le prou- 
ve. Il eft évident que les motifs les 
plus puiflans de devoir & de recon- 
noiflance nous obligent à rendre à 
Dieu , qui nous a donné l’être , & 
avec l’être les facultez & les biens, 
dont nous jouiflons, tout l’honneur, 
dont nous fommes capables. Il eft é- 
vident auffi que Dieu étant fouverai- 
nement heureux par lui-même , & 
toutes les Créatures dans une entière 

inca- 
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incapacité de contribuer le moins du 
monde à l’accroiflement de fa félicité , 
le feul moyen de PhonorerJ confifle 
dans le refpeét qu’on a pour fes Loix , 
& que le refpeét qu’on a pour fes Loix 
fe manifelte par l’obfervation qu’on en 
fait. Or Dieu accepte l’honneur fait 
à fes Loix, comme un honneur , qu’on 
lui rend immédiatement à lui- même. 
Et quoique nous foyons dans une obli- 
gation abfolue de l’honorer de cette 
maniéré, indépendamment de l’efpoir 
de la récompenfè , il eft clair pour- 
tant que la fagefîe & la bonté infinie 
du Maitrc fouverain de l’Univers l’en- 
gagent à honorer ceux qui T honorent , ' 
c’eft-à-dire , à leur donner des mar- 
ques éclatantes de fa faveur. D’un 
autre côté il eft évident qu’encore 
que la gloire & la félicité de Dieu ne 
puiflent recevoir aucune atteinte parles 
aéfionsdes Créatures foibles & finies, 
comme nous fo mmes,le mépris pourtant 
que nous avons pour fes Loix , retombe 
fur Dieu lui-même , puisqu’on les mepri- 
fant nous foulons aux pieds, autant qu’en 
nous eft, fon autorité facrée. Les mêmes 
raifons donc qui nous perfuadent que 
nous devons refpcéter les Loix de Dieu , 

nous 
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nous montrent auffi qu’il doit fe reflen- 
tir du mépris qu’on a pour elles, 8c 
punir ceux qui les transgreffent. Car 
tout Légiflatcur , qui a droit de faire 
des Loix, 8c d’exiger qu’on les obfer- 
ve, ne doit pas foufïrir qu’on les mé- 
prilè , 8c qu’on les transgrcfle , fans 
donner à ceux qui ont l’audace de le fai- 
re des marques de fon rcflentiment. La 
Majeité des Loix , la dignité de fon 
caraétere, le foin qu’il doit avoir de 
foutenir fon autorité , 8c le bien du 
gouvernement le demandent ainfi. Or 
il n’y a que deux voyes, pour reparer 
l’outrage fait à la Loi, 8t à la Majef- 
té du Légiflateur par la commiffion 
volontaire du péché. La repentance, 
8c la reformation du pécheur , ou bien 
fa punition 8c fa ruine. Deforte que 
Dieu , pour vanger l’outrage fait à fes 
Loix 8c à fon gouvernement, fe trou- 
ve ncccflairement obligé de punir les 
pécheurs impénitens, qui ont la pré- 
fomption de violer fes commandemens. 
Si donc Dieu ne mettoit aucune diffé- 
rence entre ceux qui obfervent fes Loix, 
& ceux qui ne les obfervent point, s’il 
ne récompenfoit pas les uns, 8c nepu- 
niffoit pas les autres, il laifTeroit l’in- 
< Tome IL N frac- 
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fraéteur au même état que l’obferva- 
teur, & la Majelté de Tes Loix feroit 
mépriféc & foulée aux pieds impuné- 
ment. On feroit en droit de conclur- 
re que ces Loix, que Dieu laiffieroit 
ainfî violer impunément, ne font pas 
effeétivement des Loix divines , & 
qu’il ne s’y interefle pas, autant qu’on 
s’imagine. Ce qui ne va pas à moins 
qu’à nier les Attributs moraux de la 
Divinité. Mais j’ai fait voir cideflus 
qu’on ne fauroit nier ces Attributs mo- 
raux , fans tomber dans la derniere de 
toutes les abfurditez. La certitude des 
peines, & des récompenfes en géné- 
ral , eft donc une chofe qui ne fouffre 
aucune difficulté. 


Chapitre VIT. 

IV. P R o p. Qu' originairement la natu- 
re des chofe s & la conflit ut ion de l'U- 
nivers font telles , que V obfervation 
des régies éternelles de la Bonté & de 
la Juflice tend par une conféquence di- 
recte & naturelle à rendre toutes les 
Créatures heurcufes , & Vinobferva- 
tion de ces régies au contraire à les 

' ren - 
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rendre malheur eu fes , par ou , la diffé- 
rence entre les fruits de la Vertu (fi 
du Vice , fi raifonnable en elle- même, 
(fi fi neceffaire à la juftification de la 
gloire de Dieu, efi établie (fi mifebors 
de toute contefiation. Mais que le Gen- 
re humain Je trouve maintenant dans 
un état, ou l'ordre naturel des chofies 
de ce monde efi manifefiement renver- 
fé-, la Vertu n'ayant pas à beaucoup 
près le privilège de rendre les hommes 
heureux , ce qui vient d'une corrup- 
tion grande (fi générale, dont Y origi- 
ne nous fieroit à peine connue fans le 
fecours de la Révélation. fififainfi il 
efi abfolument impojfible de concevoir 
que Dieu n'ait eu, en créant des Etres 
raifonnables , tels que font les hommes , 
(fi les plaçant far la ferre, d autre 
fin que de conferver éternellement une 
fuccejfion d' Etres d'auffi courte durée, 
'dans ce trifie état de corruption , de 
confufion (fi de dé for dre, qu'on trouve 
aujourd'hui dans le Monde j ou les ré- 
gies éternelles du bien (fi du mal font 
fi mal obfervées , (fi où la gloire de 
Dieu , (fi la Majefié de fies Loi x font 
la plupart du tems foulées aux pieds, 
puifque les gens de bien n'y reçoivent 
r n Ni P as 
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pas la récompenfe qui leur ejl due , ni 
les fceleraîs la punition , qu'ils méri- 
tent. Ce qui doit faire conclurre\qu'au 
lieu d'une fuccejfion éternelle de nouvel- 
les générations , telles qu'elles font 
aujourd'hui , il faut neceffairement 
qu'un jour les chofes changent entière- 
ment de face y (fi qu'il y ait un état 
avenir , ou les punitions (fi les recom - 
penfes foyent diftribuées , à qui elles 
font dues 5 un état d'oü tous les défor- 
dres (fi toutes les inégalitez foyent ban- 
nies, (fi ou tout le Syftême de la Pro- 
vidence, qui nous paroit maintenant 
fi confus (fi fi inexplicable , à caufe 
que nous r ;n'en connoijfons qu'une petite 
partie , foit mis en évidence , (fi re- 
connu à tous égards digne d'une fagef- 
fe infinie , d'une juflice (fi d'une bonté 
. fouveraine . 

I . E t t e Proportion a plu- 
V*-/ fieurs branches. La premiè- 
re, qu’originairement la nature des 
chofes & la conftitution de l’Univers 
font telles, que l’obfervation des régies 
éternelles de la Pieté, de la Juftice, 
de l’Equité, de la Bonté & de la Tem- 
pérance, tend par une conféquence 

dircc- 
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dire&e & naturelle à rendre toutes les 
Créatures heureufes, ôc l’inobfervation 
de ces régies au contraire à les rendre 
malheureufesi ce qui met une différen- 
ce jufte & convenable entre les fruits 
refpeétifs de la Vertu & du Vice. Cet- 
te première partie de ma Propofition 
eft en général très évidente. En effet 
pratiquer là Vertu univerfelle, c’eft 
pratiquer ce qui contribue le plus au 
bien de l’Univers entier j & ce qui fait 
le bien de l’Univers, doit naturelle- 
ment & par une conféquence necefîai- 
re procurer l’avantage de chaque par- 
tie individuelle du Monde créé. Pour 
defeendre à quelque chofe de plus par- 
ticulier , je dis qu’il eft clair que 
les meilleurs moyens d’acquérir cette 
paix de l’ame & ce contentement d’ef- 
prit qui entrent neccffairement dans la 
compofition de la véritable félicité, 
font ceux-ci. La contemplation fré- 
quente & habituelle des infinies per- 
fe&ions de l’Etre fouverain , (qui a 
créé le Monde par fa Toute- puifTance, 
qui le gouverne par fa Sageffc infinie, 
& qui eft perpétuellement occupé à 
faire du bien à fes Créatures, ) con- 
templation qui doit faire de fi vives 

N l im« 
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impreflîons iur nos cœurs & fur nos 
elprits, qu’elle les remplill'e de lenti- 
mens d’adoration 8c d’amour. Le bon 
emploi de toutes nos puiflimees & de 
, toutes nos facultez pour ks fins de 
pour les vues feules, aufquelles la Na- 
ture les conduit originairement. Et 
la fujettion de nos appétits 8c de nos 
pallions à l’empire, de ,1a droite Raifon. 
Qui peut douter en effet que la Tem- 
pérance, qui nous enfeigne à jouir avec 
modération des biens de ce Monde, 
&desplaifirs de la vie, fans franchir 
les bornes que la droite Raifon & la 
fimple Nature preferivent, ne foit le 
moyen le plus direél 8c le plus certain 
pour entretenir la force 8c la janté du 
corps î'Qs'y a-t-il d’ailleurs de plus 
propre à entretenir la paix & l’ordre 
dans le Monde, & à procurer le bien 
public , 8c la félicité commune du 
Genre humain, que la pratique de la 
Juffice 8c de la bienveillance univerfel- 
le? Il n’y a point de mouvement phy- 
fique, point d’operation Géométrique, 
qui produife plus naturellement fon ef- 
fet , comme je l’ai déjà dit cideflus. 
Si donc tous les hommes étoient véri*« 
tablement vertueux, s’ils fe fàifoient 
• . . une 
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une étude d’obferver les régies de l’E- 
quité, s’ils avoient foin en un mot de 
prévenir par une conduite fage les mi- 
feres & les calamites, qui naiflent or- 
dinairement du nombre infini de vices 
& de folies dans lefquelles ils font fujets 
à tomber, cette grande vérité, dont 
je parle, deviendroit inconteftable. 
L’évenement la verifieroit hautement, 
& les hommes connoitroient par expé- 
rience que la pratique de la Vertu eft 
le moyen le plus propre à faire le bon- 
heur du Monde. Qu’y a-t-il, au con- 
traire, qui rempliflè plus l’ame de trou- 
ble, de chagrin & de confufion, que 
le mépris de Dieu, la négligence des 
devoirs, qui naiflent des relations, que 
nous avons avec lui, le mauvais ufage 
des puiflances & des facilitez de nos 
âmes , nos convoitifes déréglées, & 
nos paflions violentes & effrénées? 
Qu’y a-t-il, qui altéré plus efficace- 
ment la fanté du corps , & qui l’cxpo- 
fe à plus de douleurs & d’infirmitez, 
que l’intemperance? Qu’y a-t-il enfin, 
qui foit plus fatal à la Société, & qui 
la rempliffe plus de calamitez & de mi- 
feres , que l’injuftice , la fraude , la 
violence , l’oppreflion , les guerres , les 

N 4 défo- 
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déflations, les meurtres, la rapine & 
la cruauté? Il paroit donc que la con- 
llitution originale des chofes, & leur 
ordre naturel , tend évidemment à di£ 
tinguer en général la Vertu du Vice, 
en mettant de la différence entre les ef- 
fets de l’une & de l’autre. 

2. Je dis en fécond lieu qu’encore 
que la conffitution originale des chofes 
foit telle , que dans l’ordre naturel il 
' y a desrécompenfes annexées à la Ver- 
tu, & des peines attachées au Vice} 
l’expérience cependant nous fait voir 
que le Genre humain fe trouve main- 
tenant dans un état, où cet ordre na- 
turel des chofes de ce Monde eft évi- 
demment renverfé, la vertu n’ayant 
pas ù beaucoup près le privilège de ren- 
dre les hommes heureux , à proportion 
de l’exactitude avec laquelle ils s’ap- 
pliquent à l’obferver , & le Vice ne 
recevant pas toujours la jufte punition, 
qu’il mérite. Car il arrive fouvent que 
les méchans, à la faveur de leur ftu- 
pidité, de leur inattention, & de leur 
attache aux plaifirs fenfuels, dans lef* 

3 uels ils fe veautrent , trouvent le moyen 
’impofer filence aux reproches de leur 
çonfcience, Ils ne fentcnt que très 

foi. 
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faiblement la confufion & les remords, 
qui devroient être les fruits naturels de 
leur conduite vicieufe. Ils furmontent 
fouvent par la bonté de leur tempéra- 
ment, éc par leur conftitution vigou- 
reufe les maladies, qui devroient être 
les fuites naturelles de leur imtempe- 
rance & de leurs débauchés. Ils pof> 
fedent quelquefois, malgré leurs dere- 
glemens, une fanté aulfi ferme, que 
ceux qui vivent d’une maniéré fobre & 
reguliere. Et quoique l’injuftice, la 
fraude , la violence & la cruauté traî- 
nent toujours après elles, générale- 
ment parlant, mille conféquencestrif- 
tes & fatales, il arrive pourtant aflTez 
fouvent que toutes ces calamitez ne 
tombent pas précifement fur ceux qui 
ont la plus grande part à ces crimes j 
elles tombent aflez ordinairement fur 
ceux , qui en font les moins coupables. 
D’un autre côté, la Vertu, la Pieté, 
la Tempérance, la Sobriété, la Fide- 
lité, l’Honneur & la Charité , reçoi- 
vent rarement parmi les .hommes la ré- 
compenfe , qui leur eft due. Elles font, 
à la vérité, les vrayes fources de la fé- 
licité 5 elles procurent perfonnelle- 
ment à ceux qui les pratiquent , la 

N y paix 
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paix de l’ame, le contentement d’ef- 
prit, & plufieurs autres grands avanta- 
ges, tant pour le corps, que pour Ta- 
ine: Mais l’experience nous montre 
que les fruits, que le public retire de 
la pratique des vertus, qui ont la So- 
ciété en général pour objet, ne font 
pas fort confiderables. Les vices de 
la plus grande partie du Genre humain 
l’emportent tellement fur la Raifon & 
fur la Nature, qu’il n’eft pas rare d’y 
trouver la Vertu opprimée. Les 
plus gens de bien font fi éloignez de 
jouir des avantages, que leur vertu de- 
vroit leur procurer naturellement & 
dans Tordre, que cette vertu même 
leur attire fouvent les plus grandes ca- 
lamitez temporelles. C’eft une choie 
qui n’efi: que trop connue, que les 
gens de bien gemifient très fouvent 
fous le poids des afHiétions & de la pau- ' 
vreté j qu’ils font livrez en proye à 
l’ambition êc à l’avarice des méchans > 
& que leur bonté elle-même les expo- 
fe quelquefois aux plus cruelles & aux 
plus injuftes perfccutions. Dans tou- 
tes ces occafions, la Providence nepa- 
roit prelque point s’interelfer à la pro- 
teétion des perfonnes juftes. Et non 
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feulement cela, mais il arrive auffi très 
fou vent que dans les châtimens, où 
la main de Dieu fe manifelte d’une ma- 
niéré plus fenfible, les jnftes font fra- 
pez avec les coupables, & que, mêlez 
enfemble dans le train des affaires du 
^Monde, ils font enveloppez aufli dans 
les mêmes calamitez. 

' . - ' • * - l . 

Or puilque l’évenement juftifie d’une 
maniéré fi authentique qu’il n’y a 
point dans ce Monde de dinrtinétion 
iuffi&nte entre la Vertu Sc le Vice, 
point de récompenfe certaine attachée 
a la Vertu, à proportion de fon ex- 
cellence, ni de peine infligée au Vice, 
qui réponde à fon atrocité: & puifqu’il 
eft certain & indubitable, que s’il y a 
pn Dieu , fi ce Dieu efl un Etre infi- 
niment bon & infiniment jufle, s’il 
fait attention à la conduite de chaque 
Créature, (a) s’il aprouve ceux qui 
font fa volonté & qui imitent fa nature, 
s’il desaprouve au contraire ceux qui 
prennent une route toute oppofée: 
puis, dis-je, qu’il efl certain que, fi 

tOU- 
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toutes ces chofes font vrayes, il faut 
neceflairement que cet Etre fuprême , 
pour maintenir l’honneur de fes Loix 
& de fon gouvernement, donne enfin 
quelque jour des marques éclatantes de 
fon approbation, ou de fon desaveu, 
& qu’il manifefte l’extrême différence 
qu’il met entre ceux qui obéiffent à fes 
Loix , & ceux qui les foulent infolem- 
mcnt aux pieds : qui eft ce qui ne voit 
qu’il faut en venir, malgré qu’on en ait, 
à l'une, ou à l’autre de ces conclu fions? 
Il faudra dire, ou que toutes les idées, 
que nous nous faifons de Dieu, font 
faufTesj qu’il n’y a point de Providence* 
que Dieu ne voit point ce que font les 
Créatures * que s’il le voit , il ne s’en 
met aucunement en peine, ce qui por- 
te des coups mortels à fes Atributs mo- 
raux, & ruine fon exiftence même. 
Ou, il faudra conclure que de toute 
nécefîité il doit y avoir après cette 
vie un état , où les rccompenfes & les 
peines feront diftribuées à chacun félon 
lès œuvres, & où toutes les difficultez, 
qu’on fait maintenant fur la Providence, 
feront pleinement éclaircies, par unedif- 
penfation de lajuftice,qui fera égale & 
impartiale. Or j’ai déjà prouvé diilinc- 

te- 
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tement & en détail qu’il y a un Dieu 
& une Providence. J’ai fait voir que 
Dieu ell un Etre revêtu de toutes le* 
perfections morales, ôc qu’il exige de 
toutes les Créatures raifonnables qu’el- 
les conforment toutes leurs aCtions aux 
régies de la Juftice. C’eft donc une 
chofe direétement démontrée , qu’il 
doit y avoir un état avenir de peines fie 
de récompenfes. Que ton cœur ne por- 
te point envie aux pécheurs , dit le Sage* 
mais adonne toi à la crainte de V Eternel 
tout le jour. Car pour certain il y aura 
bonne ijjue , £5? ton attente ne fera point 
frufirée. Prov. XXI II. 17, ôc 18. 

Cet argument eft un argument com- 
mun, à la vérité, mais tout commun 
qu’il eft, il ne laifTe pas d’être très con- 
cluant, fie les Libertins ne fauroient y 
répondre. De forte que, tout hom- 
me qui nie les récompenfes ôc les pei- 
nes de la vie avenir, tombe neceflairc- 
ment de conféquence en conféquencc 
dans le pur Atbéifme. La feule opi- 
nion mitoyenne qu’on puifle oppolèr 
à ce que je viens de dire , c’eft l’opi- 
nion des Stoïciens , qui foutenoient 
que la Vertu étoit feule fuffifante à el- 
le-même, qu’elle faifoit fon propre 

bon- 
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bonheur, 8c qu’elle portoit avec elle 
fa récompenfe dans tous les cas, fans 
en excepter ceux, où les hommes lié 
trouvoient expofez pouï l’amour d’el- 
le aux plus grandes calamitez. Ces 
Philofophes,qui n’avoient point de cer- 
titude d’une vie avenir (quoiqu’ils la mif* 
fent au rang des chofes fort probables ,) 
& qui ne vouloient pourtanc pas aban- 
donner la caufe de la Vertu, ne pou- 
voient la défendre , qu’en foutenant 
qu’elle étoit abfolument fuffifante par 
elle* même à faire le bonheur de ceux 
qui lapratiquoient. Ils auraient dû rai- 
fonner tout autrement qu’ils ne fai— 
foient. Ils auroient cjü conclurre que, 
puifque la Vertu n’eft pas fuffifante à elle- 
même, & que, malgré fbn infuffifance, 
elle efl digne d’être recherchée avec 
empreflement, elle doit être certaine- 
ment récompenfée dans une autre vie. 
11 n’y a perfbnne qui ne doive convenir 
que la Vertu a une beauté intérieure , 
qui la rend aimable par elle* même, in- 
dépendamment d’aucune récompenfe. 
Mais, fuppofe qu’un homme üooffre 
la mort pour l’amour de la Vertu, s’il 
n’a d’autre bonheur à attendre, que 
celui que lui procure le contentement 

in- 
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intérieur, qui nait du fentiment qu’il 
a fait courageufement fon devoir & 
qu’il s’eft inviolablement attaché aux 
régies de la Jufticej & s’il n’y a point 
d heureux avenir , ou il recueille le 
fruit de fa perfévérance dans le bien 
peut-on dire qu’il foit plus hcüreux en 
effet, que celui qui meurt martyr d’une 
fauffe opinion, qu’il a entrepris de 
foutcnir par caprice & par entêtement? 
Il faudra dire au contraire, fuppofc 
que la Vertu n’ait aucune récompenfe 
à attendre dans l’avenir, que Dieu lui 
a donné des charmes fi grands, & 
qu’elle fe captive fi neceflàirement l’ef- 
prit & le cœur de l’homme, que 
l’homme ne peut s’empêcher de fe dé- 
clarer pour elle, & qu’avec tout cela 
il l’a laiffée deftituée de motifs fuffifans, 
pour porter les hommes à foutenir ri- 
goureufement fon parti. J’avoue que 
quelques-uns des anciens Philofophes 
ont dit de très belles chofes fur ce fu- 
jet, & qu’il y a eu quelques Héros, 

( parmi lefquels Regulus tient un rang 
confîdérable) qui ont donné desexem- 
ples de vertu tout- à-fàit extraordinaires. 
Mais l } Çfl très clair aufîî, comme je 
l’ai déjà infinué, que fi vous ôtez l’ef. 

poir 



I 


2o8 De la Religion 

poir de la récompenfe , vous ôtez à la 
Vertu ce qui porte les hommes en 
général le plus efficacement à la prati- 
quer. Car il n’eft pas poffible ni mê- 
me raifonnable que les hommes re- 
noncent à la vie pour prendre le parti 
de la Vertu, fi l’attachement qu’ils ont 
pour elle ne leur doit jamais procurer 
aucun (a) avantage. On ne fauroit 
difeonvenir que la Vertu élevée fur fon 
trône, ôejouiflant fans aucun empê- 
chement de tous les biens, qui en font 
l’appanage, ne foit le fouverain bien* 
puifqu’alors elle renferme la jouiflànce 
de Dieu lui-même, dont elle eft l’imi- 
tation. Mais de la maniéré dont les 
chofes vont dans le Monde , & vû l’état, 
où nous le voyons *'aujourdhui , (b) il 
elt clair que la pratique de la Vertu 

n’eft 

(4) O uk iïSn irrite /uzxïojttt ôirokttCœ, rit fx » 9 I»Vcï»- 
\a.va-*.vr*t "f à.pt'ric àye (8»r. J'i otÙTiir 5 ™'tm 
fijSfj* f. D I O M Y S. H A L I C A R N. 

( b ) Porte ipfa virtut , cum fibi bonorum culmen vendi- 
cet humanorum , quidhicagitnifiperpetu 4 belU cum vit Ht ; 
hec exterionbui ,jid interioribus ; nec alienis , fed plane naf- 

tris ir propnis ? ^Abfit ergo , ut tjuandiu in hoc bella 

intcHina fumus , jnm nat bcatitudinem , ad qnam v me end • 
volumus pervenire , adeptos ejfe credamus. August, de 
Civit. De», lib. XII. cap. IV. 

Non entm virtus ipfa eft fummum bonxm ,fed cjfettrixfr 
mater eft fummi boni ; cjuoniam pervenire ad illud , fine vif 
tute non peteft. Lactamt. Iib. III. 
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n’eft pas elle-même le fouverain bien» 
fciais feulement le chemin, qui y mène* 
Il en eft comme d’un homme qui court 
dans U carrière 5 fa courfe n’eft pas le 
prix , qu’il fe propofe , elle n’eft que le 
. moyen , dont il fe fert pour y par- 
venir. 

11 eft donc abfolumcnt impoflîble 
que Dieu, qui eft un Etre infini, fage, 
jufte 8c bon, n’ait eu d’autre vue & 
ne foit propofé d’autre fin , lorfqu’il a 
créé des Etres, douez de Raifon, tels 
que font les hommes, qu’il les a revê- 
tus de Facultez fi nobles ôc fi excellen- 
tes, 8c leur a donné la connoiflàncede 
la diftinétion éternelle 8c immuable en- 
tre le bien 8c le mal, il eft , dis-je, 
impoflîble qu’en tout cela Dieu ne le 
Foit propofé d’autre fin, que de con- 
lèrver éternellement une fucceflion d’ê- 
tres d’auflî courte durée, dans le trille 
état de corruption 8c de defordre, qu’on 
trouve aujourd’hui dans le Monde, où 
les régies éternelles du bien 8c du mal 
font fi mal obfervées* où les différen- 
ces nectflaires des chofes ne produi- 
fent prefque aucun effet fenfiblej où la 
Vertu 8c le Vice ne font pas fuffifam- 
ment diftinguez par leurs Fruits refi- 

l'orne IL O pec- 
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peétifs 5 8c où la gloire de Dieu & la 
Majdté de fes Loix font la plupart du 
tems foulées aux pieds, les gens de bien 
n’y recevant pas la récompenfe, qui 
leur elt due, ni les fcclerats, la puni- 
tion qu’ils méritent. Nous pouvons 
donc conclurre, avec la meme certi» 
tude, qui fe rencontre dans la démonf- 
tration, que nous avons donnée ci-def- 
fus des Attributs moraux de la Divinité , 
qu’au lieu d’une fucccffion éternelle de 
nouvelles générations, telles qu’elles 
font aujourd’hui, il faut neceflaire- 
ment qu’un jour les chofes changent 
entièrement de face, & que les mêmes 
perfonnes , qui exiftent aujourd’hui 
exillent aulfi dans un état avenir, où 
les peines & les récompenfcs foyent dif- 
penfées à chacun à proportion de la 
conduite qu’il a tqftuc * où tous les de- 
fordres du monde prélent foyent réparés j 
d’où toute partialité foit bannie, 8c où 
les voyes de la Providence , qui nous 
paroilfent maintenant fi embrouillées 
& fi inexplicables, à caufe quç nous 
n’en connoiflons qu’une très petite par- 
tie, foyent mifes enfin dans une pleine 
évidence, 8c nous paroifient dignes d’un 
Etre infiniment Bon, Julie, 8c Sage, 
v, Sans 

y-' ' 
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Sans cette vérité, tout le refte devient 
entièrement mutile} & fi vous ôtez 
les peines & les récompeniès d’un état 
avenir, vous anéantificz lajuftice, la 
Bonté, l’Ordre, la Raifon, & il ne 
reliera pas un feul principe dans le 
Monde,- qui puiflc fervir de fondement 
à un argument dans les matières de 
Morale, (a) Mais quand bien même 
il nous faudroic mettre à quartier les 
raifons prifes de la confidération des 
Attributs moraux de la Divinité , pour 
ne faire attention qu’à fes Perfections 
naturelles, la vérité, dont je parle, ne 
laifleroit pas d’être évidente. Pour en 
être convaincu il n’y a qu’à faire atten- 
tion à la Connoiflance & à la Sagefle 
du Créateur, qui éclatent d’une ma- 
niéré fi fenfible dans la itruéture de 
l’Univers. Car à qui perfuadera-t-on 
que Dieu ait créé des Etres aulîîexcel- 
lens que les hommes, qu’il leur ait 
donné des Facultez fi eminentes , 6c 
qu’il les ait placez fur le Globe terreftrc 
avec des marques de dilbnétion fi écla- 
tantes, qu’il faudroit être aveugle pour 

ne 

( 4 ) \ta fit ut fi ab ilia rtrum fumma , quam fiaperius c»m~ 
prehtnitmni , aberraveritj omnis ratio int créât , ir adnihi- 
l»m tmnia rivtriantMr, t aci ant. lib. Vil. ' 

O z 
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ne pas voir que cette partie inférieure 
de la Création, à tout le moins, eft 
faite pour eux , & fe rapporte à leur 
tifage, à qui ell-ce, dis-je, que l’on 
perluadera que tout cela ait été fait 
fans autre defiein, (a) que de perpé- 
tuer à l’infini, des Etres d’une durée 
autlî courte, condamnez à palier le peu 
d’années, qui compofent leur vie, dans 
un affreux defordre 8c une confufion 
étrange, 8c à tomber enfui te pour ja- 
mais dans le néant ? Dans cette fuppo- 
fition, que peut- on imaginer ( b ) de 
plus vain que la fabrique du Monde? 
Quoi de plus abfurde & de plus con- 
traire aux régies de la Sageffe, que la 
Création du Genre humain? Ajoutez 
aux preuves, que fourniflent les per- 
feétions naturelles de la Divinité, cel- 
les que nous avons tirées de fes Attri- 
buts moraux, 8c vous aurez une dé- 
’ monf- 

*,(/») Non enimtemtre, ntt fortuite fati if croatifumut , 
ftdprofeüo fuit tjuadam -vis , aua Ceneri hum an» cenfulent 
fiée idgigneret aut aient, ejuod cum exantlaviffit omnei la- 
bores , tum incident in merlu malum fempiternum ClC. 
Tufc. Qpxft. lib. I. 

( b) ,Si fine cattfa gignimur ; fi in hominibus procrtandie 
providentia nulla verfatur ; fi cafit nobismet ipfis , ac vo~ 
luptatis nofira gratin nafcimur ; fi nihil pofl mortcm fiumut : 
quidpotcft tjfelamfupervacuum , laminant, tam vanum t 
qùirn humana rts eft, au 'am mUndns ipft? L a c T a « t. 
lib. VU. 
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tnonftration complette de cet état ave* 
nir , dont je parle, > _ , ; > 

Mais, dira-t-on, n’eft-il pas bien 
étonnant de voir que dans le Monde 
materiel , inanimé 8c irraifonnable, 
tout prêche hautement la fagefie du 
Créateur ? Que chaque Créature four« 
nifle un fi grand nombre de preuves, 
fi aifées , fi claires & fi inconteftables , 
qui font voir à l’œil que le Monde eft 
la produ&ion d’un Ouvrier infiniment 
habile? Que, depuis la plus brillante 
des Etoiles du Firmament, jufqu’à la 
plus vile de toutes les plantes, qui font 
fur la Terre, tout foit fi mefuré, fi 
exa&ement proportionné, 8c fi artif- 
tement agencé , que l’homme avec 
tout fon elprit 8c toute fa pénétration, 
n'a jamais pu, je ne dis pas, rien faire 
de pareil, mais en pénétrer même 8c 
en comprendre tout l’artifice? Et que 
cependant le Monde moral & raifon-» 
nable, fi je puis l’appeller ainfi, pour 
l’amour duquel tout le refie a été fait, 
& pour l’ufage duquel uniquement 
Dieu le conferve encore, ne nous ait 
pas donné, depuis tant de fiécles, des 
preuves de la Sagefle, de la Bonté, de 
la Juftice 8c de la Providencede Dieii, 

O 3 afiea 
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aflez claires, pour convaincre tout le 
Genre humain, qu’il veille iur les af- 
faires du Monde, qu’il les connoit & 
qu’il les dirige ? Je conviens qu’il y 
a là dedans en effet je ne fai quoi, 
qui du premier abord paroit très fur- 
prenant & très extraordinaire. Mais 
quand on examine la chofe de plus 
près, & qu’on l’envifage attentive- 
ment, la furprife celle, & l’on voit 
fans peine qu’il n’y a point là de fî 
grands fujets d’étonnement, qu’on s’i- 
magine. Car, comme dans une gran- 
de machine, qu’un Machinifte con- 
fommé dans fon Art a inventée,, qu’il 
a travaillée, ajuftée & polie avec tout 
le foin & toute l’adrelfe imaginable, à 
defitin de la faire fervir à l’exécution 
de quelque entreprife profonde & diffi- 
cile, comme, dis* je, un homme du 
métier qui n’examineroit que deux ou 
trois roues de cette Machine, ne laif*~ 
feroit pas de remarquer dans ces parties 
feparéès du refte, l’habileté & la péné- 
tration admirable de l’Ouvrier j enco- 
re qu’il lui fût impoffible de découvrir 
la fin, pour laquelle elle a été inventée, 
& l’ufage qu’on en veut faire, à moins 
de la voir démontée, & d’en étudier 

tous 
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tous les reflorts en particulier, à me» 
Turc qu’on les ajufle enfemble. Ainfî, 
quoique U fagdTe du Créateur fe ma- 
nifelle d’une maniéré aflez fcnlible dans 
chaque partie du Monde naturel , pri- 
fe à part , je conçois cependant qu’il 
peut fort bien arriver que dans le 
Gouvernement du Monde moral , qui 
a une connexion nccelTaire avec le Sys- 
tème entier de la Providence, fa Sa- 
gefle, fa Bonté, 6c fajufticc ne puif- 
lent être, ni clairement apperçues, 
ni parfaitement comprifes , par des 
Créatures d’une intelligence bornée, 
jufqu’à ce qu’elles foyent arrivées au 
période marqué pour l’accomplifle- 
ment de quelque grande révolution. 
Or fi celles- la ne les peuvent compren- 
dre, que fera-ce des Créatures, qui, 
outre qu’elles font finies, font de plus 
foibles, fragiles & de courte durée? 
Nous avons toutes les raifons du 
inonde de penfer 6c de croire qu’on 
verra un jour à l’égard du monde mo- 
ral , ce qu’on a vu dans le Monde 
naturel} & que, comme les grandes 
decouvertes en Aftronomie & en Phi- 
lofophie naturelle, dont nous fommes 
redevables au travail afîidu 6c à la pe- 

O 4 ne- 
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netration des Obfervateurs modernes, 
ont porté la Puiflance & la Sagefle du 
Créateur à un dégré furprenant d’evi- 
dence, auquel les Savans des fiecles 
précedens ne fe feroient feulement pas 
imaginez qu’ilfût poflîble d’arriver i 
de même , lorsqu’on en fera venu à l’e- 
poque de la conclufion de l’état pré- 
leht des choies, & au développement 
du Syflcme entier de la Providence, 
les hommes feront remplisd’admiration 
à la vue des preuves éclatantes de Bon- 
té & de Juftice , qui fe prelènteront à 
eux dans l’enchainement & dans toute 
la fuite des voyes de Dieu dans le gou- 
vernement du Monde moral. 


Chapitre VIII. 

De V Immortalité de lame & de quelques 
autres Argumens , qui prouvent auffi 
la certitude d'un état futur de peines 
(j? de récompenfes. 

L ’Argument dont je me fuis 
fervi dans le Chapitre précédent , 
pour établir la certitude des peines & 
des récompenfes d’une vie avenir, eft 

cer- 

* . £ * - « 
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certainement le plus confidérable & le 
plus fort de ceux que les lumières na- 
iiaturelles font capables de nous four- 
nir. Mais ce n’cll pas le feul. Il y 
en a d’autres encore, qui ne contri- 
buent pas peu à perfuader fortement 
la Raifon humaine de cette importan- 
te vérité. 

Premièrement, quand on mettroit 
à part les preuves de l’immortalité de 
l’ame, prilès des Attributs de Dieu* 
quand on ne feroit aucune attention 
aux argumens, que nous fourniflent 
là'defliis, & le Syftêmc général du 
Monde, & l’Ordre univerfel, la con- 
ftitution, la connexion, & la dépen- 
dance des chofesj je pofe en fait que 
la confidération de la nature de l’ame 
elle-même , nous donne tout lieu de 
croire qu’elle eft immortelle. Audi 
voyons nous que cette venté a été com- 
munément reçue dans tous les fiée les, 
& dans tous les pays du Monde. ( a ) 
Les Savans & les Ignorans, les Peu- 
ples les plus civilifez & les plus Bar- 
bares , fe font tous accordez à la croi- 
re. 

(a) Etprimum quiricm t mni ^AntiqultaH.irc. Cic. Tu(- 

culao. Quatft. lib. 1. 

O r 
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tc. C’efl une Tradition fi ancienne 6c 
û univerfellc, qu’il n’elt pas conceva- 
ble qu’elle doive fon origine, ni auha- 
2 ard, ni aux vaines imaginations de 
l’homme , ni à aucune autre caufe, 
qu’à l’Auteur même de la Nature. 
Dans tous les lieux , où la Philofo- 
phie a été cultivée, les plus habiles 6c 
les plus éclairez ont généralement fait 
profeffionl de croire que l’immortalité 
de l’ame peut être démontrée par la 
conûdération de fa nature 6c de fes 
opérations. En effet, j’ai démontré 
clairement dans mon premier ( b ) Dif- 
çours, qu’aucune des qualitez connues 
de la Matière , de quelque maniéré 
qu’on l’arrange , qu’on la divife, 6c 
qu’on la compofe, ne fauroit produire 
le fentiment, la penféc 6c le raifonne- 
ment. D’un autre côté, tous lesPhi- 
lofophes conviennent que la Matière 
eft compofée de parties innombrables, 
divifibles, féparables, 8c la plupart du 
tems aétuellement defunies. On ne 
fauroit outre cela nier que les Facul- 
tezdc l’ame, étant aufli éloignées 6c 

aufli 

(4) Chap. VIII. Voyez aufli la Lettre de l’Auteur à 
Air, Didvxl , avec les Rcponfcs & les Répliques, 
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auflj differentes des proprictez connues 
de la Matière, qu’il foit poflïble d’i- 
maginer, ce ne loir, à tout le moins, 
faire violence à la Raifon, que de fe 
figurer que les unes & les autres ont 
été communiquées à une feule & mê- 
me lubltancc par une Puifî'ance infinie. 
Il faut reconnoitre enfin que c’elt la 
chofe du monde la plus abturde & la 
plus deraiionnable , que de fuppofer 
que, comme la Matière eft necefiaire- 
ment compofée* de parties innombra- 
bles, l’ame elt pareillement un compo- 
fé de connoiflances innombrables: Au 
contraire , il n’eft rien qui foit plus 
conforme à la Railon, que de croire, 
que le fiege de la Penfée eft une Subf- 
tance fimple, qui ne peut être naturel- 
lement divilée , ni mile en pièces > 
comme il arrive manifeftement à la 
Maciere. Or de tous ces principes iï 
fuit que la diflolution du corps ne 
peut pas entrainer avec elle la difiolu- 
tion de l’ame, & par conléquent que 
l’ame eft immortelle de fa nature. C’eft 
ce que la confidération des Facultez 
de penfer, de fentir & de connoitre 
dont l’amc eft revêtue, nous donne, 
ccfemble, droit de conduire, d’une 

ma- 
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maniéré au moins tout-à-fait probable. 
Je ne faurois m'imaginer, dit Cjrus à 
Tes Enfans dans ce beau Di fcours qu’il 
leur fit quelques heures avant fa mort, 
comme Xenophqn le raporte, (a) Je 
ne Jaurois m'imaginer que l'ame vive 
tandis qu'elle ejl dans ce corps mortel } 
quelle cejfe de vivre dès le moment qu'elle 
en efi féparée. Je ne faurois me perfua • 
der que l'ame , lor [qu'elle cejfe d'être 
unie au corps , qui n'a point de fentiment , 
en foit elle ■ même tout aujftot privée . 
J'ai au contraire plus de penchant à croi- 
re qu' alors Tefprit devient plus péné- 
trant plus. pur. L’Argument de- 
vient beaucoup plus fort, quand on 
réfléchit fur les nobles Facultez de l’ar 
me, &fur les belles chofes qu’elle eft 
Capable de faire , en matière d’ Arts & 
de Sciences. Je fuis perfuadé , dit Ci- 
céron, (b) qu'une nature , telle qu'ejl 

celle 

(«) Ourollyetyt, a >vttZSic , «efi tSto moirort irsi- 
aBtr, fit » ^ a,f •fr & ■&■»»' *tif***i » iras 5 

•nm £irtt><hny* , tiBiwttr. — — • Où<f» y% oirut etpgar 
» 4"*" *<p(yv@‘ <r/£/ustr& 

tiJi tÏto ‘Axa Sra* inçott® 1 i&i naQvfyc 

i t£t itxe/Bû , rert i&j pgpri/ueirarer tinot aùrcr usât. 
Cyrus apud Xenoph. 

(i) fijurd multn ? Sic mihi perfuafi, fie fentie: tpuum 
tanta et tentai animorum fit , tanta memoria prateritorum , 
fmtuTtrnm previdentia , tôt attti , tanta feienua , tôt inven- 
ta , non pejfe tant naturan ,qna tes cas continent , ejfe mtr-, 
talem . Cic. de Seneû. 





Naturelle. Chap. VIIÏ. zz i 

Celle de l'ame , ?» qui fe rencontre , une 
rapidité fi merveilleufe , une mémoire fi 
étendue des ckofes paffées , fi gr an- 

de prévoyance de l'avenir , f»/ pojfede 
tant d' Arts & tant de Sciences , 

« tiré de fon fonds un fi grand nombre 
d'inventions , je fuis perfuadé qu'une 
nature en qui toutes ces belles chofes fe 
rencontrent , ne fauroit être mortelle. Se 
rejfouvenir du pajfé , prévoir l'avenir , 
£s? embraffer le préfent , font des chofes 
fans contredit toutes Divines , dit lemê» 
me Auteur dans un autre (0) endroit, 
& fi ces Faculté 2. ne viennent pas de 
Dieu^ jamais on ne pourra expliquer par 
quel canal elles font venues à l'homme . 
Encore que l'ame de l'homme , dit-il, 
dans le même Ouvrage (b), foit invi * 
fible , comme Dieu efi invifibïe , 

comme on connoit Dieu par fes Ou- 
vrages , ainfi on connoit V origine & la 
vertu toute divine de l'ame , par la fa- 
culté qu'elle a de rapeller les chofes paf- 
■ ‘ 

( 4 ) à- prétérit* tentât , & futur* provide *! , t£r 
templtüi pojfit prefenti* , h te divin a funt : nec inventif ur 
ttnquam , unde * d hominem vtnire pojfînt, nifi à De o. Id. 
Tufcul. Qaæft. lib. I. 

{b) Mentem beminis , tjuatnvis eam nen vides , tamen ut 
Deum éxnefeistx eperibus ejms, fie ex ne em tri a rerum & in~ 
ventiene (? celer it été motus , omniûue pulcritudint vir lutte , 
vint divinam mentis *inofdt«, la, Ibid, 
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fées , par [es inventions , par la rapidité 
de [es penfées , & par l'excellence des ver- 
tus , qu'elle pratique. Enfuitc, parlant 
de la force & de la beauté de,, cet ar- 
gument, qui, par la confidérationdes 
facultez 8c de> operations merveilleules 
de l’ame, prouve qu’elle eft immaté- 
rielle & immortelle, il défie le com- 
mun des Philofophes , {car c'efi ainft , 
dit- il, qu'il faut appellera ceux qui J ui- 
vent d'autres principes que ceux que Pla- 
ton, Socrate £s? leurs Sciïateurs , ont 
fuivis-j ) de pouvoir tous enfemble rien 
dire de plus élégant , que ce que ces grands 
Hommes ont dit fur cet article , ni même 
d en bien comprendre toute la fineffe ( a ). 
Le plus grand obllacle à la croyance de 
l’exigence des âmes après la difl'olution 
du corps, & le précis de toutes les ob- 
jectons , que les anciens Epicuriens, 
& quelques Athées modernes, qui leur 
Tremblent aflez dans leur rna,niere de 
raifonner, ont faites contre le dogme 
de l’immortalité des âmes humaines, 
revient à ceci. Ils ne fauroient, di- 
' ; fent- 

(<i) Lictt coneurrant plebtii Philofophi , (fie mim ti qui 
À ilatone, Socrate & \b tlUfamtlta dijjident , appel lundi 
vident ur ) non modontktl un juam tam decanter expheabunt , 
ftd nt hoc quidem ipfnm qtutm Jublihttr conclu [um fit inltlli- 
lent. Id. Ibid. 
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fent-ils, comprendre comment l’ame 
peut avoir aucune fenfation , aucune 
perception , lorfqu’elle eft féparée du 
corps , puifque le corps eft évidem- 
ment le fiege de tous les organes (a) 
des Sens. Mais comprennent- ils mieux, 
ou peuvent-ils mieux expliquer com- 
ment 1 ame, tandis qu’elle eft dans le 
corps, eft capable de recevoir lesfen- 
fations , & les perceptions par la voye 
des organes des Sens ? Ajoutez à cela 
O) que cet argument, qui porte en 
fubftance que l’ame ne peut avoir au- 
cune perception, lorfqu’elle eft privée 
de toutes les voyes de perception, que 
nous connoiflons maintenant, cet ar- 
gument, dis-je, eft précifemcnt le mê- 

. / me, 

( d ) — - Si immortalis nature Animai eff, 

'• & fintir* poteft fecreta à Corpore' neftro j . , •; J 

Quinque,ut opinor eam factundum tfrienfibus auclam' 
neque — Lucrtt. libC lit. 624, 

Sl*od autem corpus anima per fe? mat tri*? mbi*t*~ 

gitoti» ilti ? Qtttmod» Vifus ? .Auditus ? uiut qui tantit? 
SluiMfus tjut? *Aut quod\Jine bis btnum? P]i n . lib. Ut, 
• Neqtte altud tfl quidquam cur intredibtlis vident mr hit ant- 
morum aternitat, nip quod nequeunt quai: : f.t animus va- 
cant corport intell itéré & cogitatione comprehendere. C 1 c. 
Tufc. Qu*ft. lib. I. 

( 4 ) S.unft vero intelligent qualis pt in ipfo corpore. Mibi 
quidem naturnm animi intutnti , multo dijficilior occxrrit ct- 
■ gitatio, multoque cbfcurior , qualis animus in corpore fit-,- 
qnam qualis cwn ornent . ld. Ibid. 
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me, que celui qu’un aveugle-né poür- 
roit employer, pour prouver qu’il n'y 
a point d’homme vivant qui puifle 
' avoir aucune perception de la lumière 
ou des couleurs. Voyez ce que j’ai dit 
•là-deflus dans mon premier Diïcours 
fur l’Exiftence de Dieu, dans le- Cha- 
pitre XI. 

Rien n’égaloit le plailîr Sc le con- 
tentement, que les plus fenfez 6c les 
plus fages d’entre les Payens fentoient 
; à croire que leur ame étoit immortelle 
de fa nature. Cette penfée étoit leur 
plus ferme foutien, au milieu des cala- 
mitez aufquelles ils le trouvoient expo- 
fez, 6c lur tout au milieu de celles, 
que leur vertu leur attiioit. Elle leur 
'donnoit de grandes efperancesd’unheu» 
reux avenir. Elle leur fervoit enfin 
de puiflant motif pour s’attacher à la 
pratique de toute forte de vertus mora- 
les 6c pour tenir leur corps toujours 
fournis à l’empire de la Raifon. Je dis 
premièrement que la penfée de l’im- 
mortalité de l’ame caufoit une fatisfac- 
tion inexprimable aux plus fages du 
JVlonde Payen. Témoin ce que dit 
Cicéron là- deflus. "Jamais , dit- il , per- 
fonne ne m'arrachera l'efperance de Vint- 
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mortalité, (a) Si je me trompe , en 
croyant les âmes immortelles , je confens de 
tout mon cœur de ne point revenir de cet- 
te erreur : Elle me plait tant , que tandis 
que j'aurai un foujfle de vie je ne fouf- 
frirai pas qu'on me P arrache (b). 2. 

C’étoit leur plus ferme foutien au mi- 
lieu des plus dures calamitez, & fur 
tout dans les fouffrances* aulquelles ils 
fe trouvoient expofez à taufe de leur 
vertu. Dans cette perfuafton , dit en- 
core Cicéron, Socrate accufé d'un crime 
capital ne fe mit pas en peine d'avoir des 
Avocats , pour plaider fa caufe , ni d'im- 
plorer la faveur de fes Juges. Au con- 
traire ayant pu quelques jours avant fa 
mort s'échapper de la prifon , il ne voulut 
pas profiter de l'occafion , & le dernier 
jour de fa vie fut employé à raifonner fur 
cette matière, (c) Car fon fentïment 

* étoit 

( « ) Sed me nemo de immortalité t dipellet. C I C. Tufc, 
Quarft. lib. I. 

(b) 3 a f d fi in hocerro quoi animos hominum immortalet 
*fft credam , libenter erro j nec mibihunc errorem , durn vi- 
vo , extorquer! vélo. Id. de Scn. ' 

Me vero deletlat , tdque prtmum ita ejfe , deindt etiamfi 
non Jit , mihi tamcn perfuaderi velim. Tufc I. 

( e) His & talibus ad dut}» s Socrates , necpatronum qux- 
Jivit ad Judiciurn capitit, nec Judietbm fupplex fuit , & 
fupremo vit* die, de lioc ipfomulta différait , & panas an - 
tt iiebns cum facile pojfet educi è cuftodia, noluit. - . . ■* 

Ita enitn cenfebat j itaqu* différait , duas efft niât , dupltcet- 
Tomt U, p q Ht 
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était qu'il y a deux chemins , deux états 
différons dans lefquels les âmes entrent au 
fortir de leurs corps , un état de bon- 
heur pour les gens de bien , & un état 
de malheur pour les méchans, & c'ejl 
là défias que roula tout fon entretien. 
J’ajoute en troifieme lieu que la penfée 
de l’immortalité de l’ame les remplif- 
foit de glorieufes efpérances d’un heu- 
reux avenir.* C’eft ce qui paroit par 
ces belles paroles de '.Cicéron dans l’ex- 
cellent Traité, qu’il compofa fur la 
Vieillefle, dans le tems qu’il commen- 
çoit lui- même à en fentir les incom- 
moditez. O l'heureux jour , que celui , 
ou j'aurai le bonheur cC entrer dans la 
compagnie éfi dans l'afiemblée des Efprits , 
& ou je fortir ai (a) des embarras & de 
la confufion , qui régné dans ce monde. En 
fin je dis que cette penfée leur four- 
nifloit un puiflant motif à la pratique 
des vertus morales, & qu’elle lesani- 
moit fur tout à mettre toute leur étu- 
de' à tenir leurs affrétions corporelles 
fous l’empire de la Raifori. Il faut , 

dit 

que curfus animorum è corport excédent item. Id. Tufcul. 
Quxft. lib. I. 

( a ) O prac/arum diem ! quum in illad animorum conci- 
lia rn catumque proficifcar , ir <7 uum ex hoc turia & colin- 
vione difeedam ! Id, de Scncâ« 
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dit Platon, mettre toutes chofes en œu- 
vre , pour acquérir dans cette vie la Ver- 
tu & la Sageffe. Car la- récompenje efl 
belle , l'efpérance (a) grande. Dans 
un autre endroit , après avoir fait Té- 
numération des avantages temporels 
que la Vertu procure dans ce monde. 
Nous n'avons pas encore , dit* il, fait 
mention des plus conftdérablesrécompenfes , 
propofées à la Vertu. Car qu'y a-t-il qui 
puiffe être véritablement grand tandis 
qu'il ejl renfermé dans les bornes étroites 
du tems ? La plus longue vie n'efi rien en 
comparaifon de F Eternité, (b) 'Toutes 
ces chofes , dit-il encore, foit qu'on en 
confidere le nombre , foit qu'on en confi - 
dere la grandeur , ne font rien en compa- 
raifon de celles , qui font refervées al' hom- 
me après la mort ( c). Ceux qui fe flat- 
tent , dit-il enfin, ( d ) de gagner les prix 

de 

(4) Xfi <mti r* venir «V» iptrît: *j>j 4 >£?»iViac c* <ré» 
/S tu /utraa"xtiv. xx\it ri iQ\ov , î&j >i i\rt: fxtyi- 
x». Piato in Phædone. 

(b) T i </l‘ il ï f yt 0 xiyu Xçjvu /uty * yhoirc-, cric 

yt i gk, vxtSi: fxtXZi 1 vfirCüm xeé' , ®‘ 'Ofi’C 
vit ret ex/y©* üti ri: iv tl ». Id. de Repub. lib. X. 

(c) TatuT* rotvuy x’Jir tri vKiiBu iS't ,utyibu vçpt 
cAtîtit i TtXeuriîa-aFTst ix.irtçyy tfeiuSjiti. Id. Ibid. 

(d) O i fjfy i(y. yuyç tVfx* <nraX#c yrji SçjfAan yjy r> 
rctireevy trix/ut/raty drixtrxi. — — O i j x/uingfi vxt- 
Jc iJ'vtxriirisrt xiçrtptîp , vs\ù xaxx/aF© 1 trtxx ri**:. 
Id. ibid, lib. V1U. 

P 1 
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de la lutte , ou de la courJe,ou de tels au - 
très jeux , fe préparent au combat par 
l àbftinence . Pourquoi nos Difciples , à 
qui une plus grande récompenfe eÜ propo- 
fée y ne mettront-ils pas en ufage tout ce 
qu'ils ont de force Ù de patience , pour 
s'en rendre dignes? Paroles toutes ièm- 
blables à celles de l’Apôtre St. Paul 
i Cor. IX. 24. Ne /avez- vous pas que 
quand on court à la lice , tous courent bien, 
mais un feul remporte le prix? Courez 
tellement que vous remportiez. Or qui- 
conque lutte , vit de régime , (j? quant à 
ceux-là ils le font pour avoir une couron- 
ne corruptible , mais nous une incorrupti- 
ble. 

2. Un fécond argument très proba- 
ble , qu’on peut alléguer en faveur de 
cet état avenir, dont je parle, c’eft 
ce defir ardent de l’immortalité qui 
femble avoir été gravé par la Nature 
dans le cœur de tous les hommes. On 
s’interefie , malgré qu’on en ait , à 
l’avenir. Or s’il n’y a point d’exiftence 
après cette vie, & fi tout meurt avec 
le corps , les Créatures deftituées de Rai- 
fon, qui jouiflènt du bien préfent, fans 
que la penfée de l’avenir les trouble & 
les inquiété, font plus heureufes fans 

con- 
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contredit , & plus favorifées de la Na- 
ture, que les hommes. Car àt quoi 
fèrviront aux hommes, dans cette fup- 
pofition, la Raifon,;la prévoyance, & 
toutes les autres facultez, qui les élé- 
vent fi fort au deflus des bêtes, qu’à 
les remplir de chagrin, d’incertitude, 
de crainte & d’inquiétude pour des cho- 
fes, qui n’arriveront jamais? Quelle 
apparence que Dieu ait donné aux 
hommes des efpérances,qui ne doivent 
être jamais remplies} des defirs, qui 
n’ont aucun objet, qui leur réponde} 
& des frayeurs inévitables, pour des 
chofes, qui n’ont point de réalité ? 
C’eft ce qui n’a du tout point de pro- 
babilité. 

3. La connoiflance, que tous les 
hommes ont de leurs aâions, ou le ju- . 
gement intérieur, qu’ils prononcent 
là*dcflus, nous fournit une troifiéme. 
preuve d’un Etat avenir. C’efl: ce que 
' l’Apôtre St. Paul exprime en ces ter- 
mes : Les Gentils n'ayant point la Loi y font 
Loi à eux-mêmes. Ils montrent l'œuvre de 
la Loi écrite en leurs cœur s, leur confcien - 
ce rendant témoignage , & leurs penfées 
entr' elles s'accufant , ou s' exeufant . Rom. 
II. 14, iy. En effet il n’y a point 

P 3 • d’hom-» 
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d’homme, qui après avoir fait quelque 
action de bonté , de courage & de gé- 
néralité, ne s’applaudilfe dans le fonds 
defonamede l’avoir faite. Il n’y a.point 
d’homme au contraire , qui ne fe con- 
damne lui même & qui ne fe falîe de 
fccrets reproches, lorfqu’il lui arrive 
de commettre des actions balles, vilai- 
nes, malhonnêtes, & méchantes. Les 
premiers font remplis de glorieufes ef- 
pérances, dans l’attente d’une récom- 
penlè. Les autres font dans une agi- 
tation continuelle, & tremblent dans 
la crainte de la punition. Or il n’elt 
nullement probable que Dieu , qui 
ne fait rien en vain, ait donné à l’hom- 
me une ame, qui prononce ncceflaire- 
ment fur elle-même un jugement qui 
ne doit jamais avoir aucune fuite, & 
qui foit perpétuellement agitée dans 
l’appréhenfion d’une fentence, qui ne 
doit jamais être mife en exécution. 

4. Le dernier argument enfin , que 
les lumières de la droite Raifon nous 
fourniflent pour nous prouver un état 
avenir de peines & de récorapenlès, elt 
pris de la nature de l’homme, qui efl 
évidemment une Créature en état de 
rendre compte de fes aérions, capable 

d’ê- 
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d’être jugée. On ne va pas demander 
raifon de leur conduite à ces créatures, 
dont les actions font toutes déterminées 
par quelque chofe, qui eft hors d’elles, 
ou par ce qu’on appelle le pur inftinét. 
N’étant pas capables de' recevoir de ré- 
gie, 6c de s’y conformer, il eft évident 
qu’elles ne font point refponfables de 
leurs aétions. Il n’en eft pas de mê- 
me de l’homme. Il trouve dans fon 
propre fonds un principe libre, il a le 
pouvoir de fe déterminer à agirencon- 
féquence des motifs moraux, qui lui 
font propofez, il a enfin une régie fui- 
vant laquelle il doit fe gouverner, & 
cette régie eft la droite Raifon. Il peut 
donc rendre compte de toutes fes 
aétions , 6c il faut neceflairement qu’il 
en réponde. Chaque homme en effet, 
revêtu qu’il eft d’une volonté naturel- 
lement libre, peut 6c doit conformer 
toutes fes aétions à quelque régie fixe, 
6c rendre raifon de fa conduite. Tou- 
tes fes aétions morales étant libres, fans 
compulfion & fans neceffité naturelle , 

• procèdent ou d’un bon, ou d’un mé- 
chant! motif ; elles font conformes à 
I2 droite Raifon, ou n’y font pas con- 
formes} elles font dignes de louange, 

P 4 ou 



De la Religion 

ou de blâme; de récompenfe, ou de 
punition. Or puifqu’il y a un Etre 
fuprême, à qui nous fommes redevables 
de toutes nos facuitez, & puisque dans 
le bon ou dans le mauvais ufage, que 
nous faifons de ces facuitez, confifle 
tout ce qu’il y a de bon ou de mauvais 
dans nos aétions morales, nous avons 
toutes les raifons du monde de fuppofer 
que les principes, les motifs & les cir- 
coniiances" de cts allions feront fournil 
fes un jour à l’examen ; que nous ferons 
jugez fuivant l’obfervation , ou latrans- 
greflion de la régie, qui nous aétépref- 
critcj & que delà dépendra la fenten- 
ce que le fouverain Juge du Monde 
prononcera pour notre abfolution , ou 
pour notre condamnation. Sur ce fon- 
dement les plus éclairez des anciens 
Payens ont cru 8c enfeigné qu’après 
la mort les aétions de chaque homme 
paflèroierit par un examen exaéfc & fè- 
vere, & qu’il feroit abfous, ou con- 
damné fans injuftice, ni partialité, fé- 
lon qu’il auroit fait, ou bien ou mal 
dans ce Monde. 11 eft vrai que les 
Poètes avoient étrangement défiguré 
cette doétrine par les fables & les énig- 
mes obfcures, dont ils l’avoient enve- 
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loppée , mais les plus fages d’entre les 
Philofophes ne laifloient pourtant pas 
d’en avoir des idées aflez faines & aflëz 
raifonnables. Que per forme , dit (a) 
Platon , ne fe flatte de pouvoir fe fouf- 
traire à ce jugement. Car quand vous def- 
cendriez jufqu'au centre de la T’erre , ou 
que vous monteriez jufqu'au plus haut des 
deux y vous ne [auriez échapper le jufte 
jugement des Dieux , foit pendant la vie , 
foit après la mort. Paroles qui revien- 
nent, peu s’en faut, à celles du Pfal- 
mifte CXXX 1 X. 8, p. 

Ce font là des argumens très forts 
& très folides , qui rendent la vérité 
du Jugement à venir tout- à- fait proba- 
ble. Mais celui qui eft pris des Attri- 
buts moraux de Dieu eft plus confidc- 
rable, & vaut prefque une Demonftra- 
tion. 


Chapitre IX 

V. P ro p. Que, bien que V indifpen fa- 
ble neceffité de tous les Devoirs de la 
Religion naturelle , (fl la certitude d'un 

Etat 

(a) Plato de fcegib, lib. X. 

P; 
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avenir , 0# fe fera la diftribution 
des peines if des récompenfes ^ foyent 
des veritez qui peuvent être démontrées 
par une chaine d'argumens clairs if in- 
conte fiables : les hommes font pourtant 
aujourd'hui fi corrompus } /<* plupart 
\ d'entr'eux font fe peu attentifs ifrefle- 
chijfent fe peu j l'éducation les remplit 
de tant de préjugez if d? erreurs -, leurs 
convoitifes font fi fortes if leurs defers 
naturels fi\ violens -, leur aveuglement 
produit par les opinions fuperftitieufes , 
par les mauvaifes coutumes if par les 
pratiques vicieufes , qui ont la vogue 
dans le Monde , efi fe grand if fi pro - 
. digieux , que peu de perfonnes font réel- 
lement capables de découvrir par elles- 
- mêmes ces grandes veritez. Qu'ainfe 
les hommes ont un très grand befoin d'u- 
ne inferuélion particulière , qui les con- 
vainque de leur certitude if de leur 
importance , qui leur en donne des idées 
faines if nettes , if qui leur mette devant 
les yeux les motifs les plus propres à les 
. porter à la pratique des grands devoir s , 

que la Religion \naturelle leur prefcrit. 

. *- 

, « . < # i .... 

i. "r Es hommes font naturellement 
JLû négligens, ils paflent fi le- 

gere- 


i 
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gerement far les choies, 6c y font û 
peu de réflexion, que ces défauts ne 
les empêchent pas feulement de faire 
un allez bon ufage de leur Raifon, 
pour découvrir d’une maniéré claire 
6c diftinéle ces grandes veritez, donc 
je viens de parler , mais qu’ils les pré- 
cipitent encore dans la plus grofllere 6c 
la plus ftupide ignorance ,,, qu’il foie 
pollible d’imaginer. Quelques- uns font 
fi flupides , qu’à peine paroiffent-ils 
avoir quelque idée de Dieu. Les au- 
tres en plus grand nombre, ne fe met- 
tent pas beaucoup en peine de fe faire 
des idées faines de fa Nature 6c de fes 
Per fed ions. Et le nombre de ces der- 
niers eft peu de chofe encore en com- 
par'aifon de ceux, qui négligent désin- 
former de fa volonté, 6c qui ne fe don- 
nent aucune peine pour en acquérir la 
connoiffance. Il y a peu de gens qui 
fâchent faire un bon ufage de leurs fa- 
cultez naturelles 6c qui s’appliquent à 
connoitre la diflindion immuable 6c 
efTentielle entre le bien 6c le mal. 11 
y en a beaucoup moins , qui fafTenc 
aflez d’attention aux lumières naturel- 
les que Dieu leur a données , pour 
former eux-mêmes, ce jugement , que 

tout 
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tout ce qui eft bon eft conforme à la 
volonté exprefle & au commandement 
de Dieu , & que tout ce qu’il a défen- 
du, au contraire eft mauvais. Enfin 
le nombre de ceux, qui reflechiflènt 
ferieufement fur l’importance des ré- 
compenfes & des peines, fouvent an- 
nexées dans cette vie même à la pra- 
tique de la Vertu, ou à l’abandon au 
Vice, & qui fongent tout de bon à 
la différence plus authentique & plus 
fenfible que Dieu mettra dans la vie 
avenir entre les gens de bien & les fee- 
lerats, le nombre de ces derniers, dis- 
je, eft encore bien plus petit, que ce- 
lui des deux autres clafles. Delà vient 
qu’on trouve des Nations entières, 
qui, s’il en faut croire les Relations 
des Voyageurs , ne paroiflent avoir 
prefque aucune idée de Dieu, ou qui 
n’en ont que des idées baffes & obfcu- 
res : qui n’ont qu’une connoiflance 
très imparfaite des devoirs de la Mora- 
le, & qui croupiffent dans une crafle 
ignorance fur la vie, qui eft à venir. 
On auroit tort d’en conclurre que 
Dieu s'cjl laijfé parmi eux entièrement 
fans témoignage j ou qu’il ait créé des 
Etres raifennablcs dans l’incapacité de 

dif- 
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difcemer entre le Bien & le Mal, ou 
qu’il y ait eu, ni fieele, ni Nation, 
où les hommes ayent pu croire diftinc- 
tement & généralement leur anéantit 
fement apres la mort. Tout ce qu’on 
en peut conclurre , c’eft qu’il y a des 
gens, qui, plongez dans une mortelle 
indolence, ferment l’oreille à la voix 
de la Raifon, qui, femblables aux bê- 
tes brutes, uniquement attachez aux 
chofes qui tombent fous leurs Sens , ne 
s’élèvent jamais au deflus des objets 
terreftres , & ne s’occupent que de leur 
intérêt temporel. ( a ) Plût à Dieu 
que cette ftupidité ne put être repro- 
chée qu’aux Barbares de l’autre Monde! 
Mais il y a tout lieu de craindre que 
dans les Nations même les plus polies, 
ce reproche ne tombe fut un grand 
nombre de gens, entièrement aban- 
donnez à eüx-mêmes, & laiflez fans 
inftruéfcion particulière. 

2. Ce n’eft pas feulement, parce 
que les hommes font fans attention, Sc 
par conféquent ignorans, qu’ils font 
corrompus} une éducation , ou négli- 
gé» 

(a) Malt il Jifnit nutum déclarât tjuid velit - ci- 

furdcfcimv.s tamen, nef do qttomedt , net audimat, Cic. 
de Amicir, 
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gée, ou mauvaife, leur remplit ordi- 
nairement l’cfprit dès l’enfance d’un 
grand nombre de préjugez 6c d’idées 
fhuffes 8c extravagantes, qui leur gâtent 
le jugement, 8c qui les empêchent de 
faire un bon ufage de leur Raifon dans 
les matières de morale. Cicéron nous 
donne une difcription très élégante de 
cette fource de la corruption. ( a ) Si 
en entrant dans le Monde , dit-il , nous 
pouvions - connoitre à fonds la Nature & 
la voir à découvert , nous n'aurions pas 
b e foin de Maitre pour nous apprendre no- 
tre devoir: Mais la Nature ne nous don * 
ne que quelques foibles étincelles de Rai- 
fon , qui s'éteignent bientôt à force de vi- 
ces & d'erreurs 5 tellement que fa lumiè- 
re demeure cachée. Dès le moment que 
> nous 

{a) Si taies nos Naturel ger.uijfet , ut eam ipfam intueri 
ij perfpicere, caque optima duce curfum vit a conficere pnjje- 
mus ; h aud effet fane quod quisqy.am rationcm & doclrinam 
requircrct. Nuncvero ire. ClC. Tufctll. lib. III. 

Nunc parvulos nobis dédit igniculos , quos celeriter ma- 
lis moribus opinionibusque dépravai is ficrcftinguimus ut nuf- 
ejuam natura lumen appareat. - Simul al que editi in lu- 

cem ir fufcepti fumas , in omni continue pravitate, ir in 
fumma opinionum pervtrfitate verfamur ; ut pene cum la fit 
nutricis , errorem fuxijfc videamur. Cum vero parent ib us 
redditi, deinde magiftris traditifnmus , tum ita variis im- 
bifimur erroribus, ut vanitati veritas , ir opinioni confirma- 
is, natura ipfa cédât. — — Cum vero acccdtt codent , quaft 

maximus quidem magifler , populus , atquc omnis undique 
ad vitia contentions multitudi.tum plane inficimur opinionum 
fravitate . a naturaque ipfa defeifetmut, Id. Ibid. 


■ 
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nous entrons dans le Monde , nous deve- 
nons le jouet des mauvaij'es habitudes , & 
de toutes fortes d'opinions erroné es, de for te 
quel' on diroitque nous avons fuccé l'erreur 
avec le lait de nos nourrices. Jlu fortir 
delà , revenus dans la maifon paternelle , £5? 
mis entre les mains de nos précepteurs , ils 
nous remplirent tellement F efprit d'erreurs 
de toutes les efpeces , que la faujfeté l'em- 
porte fur la vérité , & que la Nature el- 
le-même fe trouve trop foible contre des 
opinions enracinées. Le commerce du mon- 
de enfin , & l'exemple de la multitude , qui 
efi ordinairement pour le vice , achèvent 
de tout gâter. C'efi alors que l'erreur 
s'empare entièrement de nous , (fi que nous 
nous révoltons, fi je puis m'exprimer ainft , 
contre la Nature elle-même. A peine 
trouvera-t-on ailleurs une peinture plus 
vive de l’état prefent de la nature cor- 
rompue. 

3. Ajoutez à cela que les hommes 
en général font fi efclaves de leurs con- 
voitires,&de leurs defirsfenfuels, qu’ils 
perdent tant de tems à vaquer à leurs 
affaires temporelles & à fe procurer les 
plaifirs de la vie, & qu’ils font agitez 
de pallions fi deraifonnables & fi véhé- 
mentes, qu’ils n’ont, ni la volonté, 

ni 
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ni le pouvoir de raifonner ôc de reflé-» 
chir ferieufement fur les fujets de mo- 
rale, & qu’ils fe trouvent dans une.ef- 
péce d’incapacité des s’appliquer à la 
pratique de leurs devoirs. Ariftote 
dit là-defius très élégamment que 
l’amour du plaifir , qui nait avec nous, 
(a) s’accroît avec l’âge & nous maitri- 
fe fi fort pendant tout le cours de la 
vie, que ce n’eft qu’avec une extrême 
difficulté que nous détachons nos pen- 
fées des objets fenfuels, & que nous les 
fixons fur ceux qui font purement fpi- 
rituels. Vient-on par hazard à s’apper- 
cevOir qu’il eft contre la Raifon , & 
contre l'excellence de la Nature hu- 
maine , de ne fuivre ,que les Sens , qui 
font ordinairement de très mauvais gui- 
des ? On fc trouve affiegé de toutes parts 
d’un fi grand nombre de tentations di- 
verfes, qui nous follicitent continuel- 
lement au crime $ la force des paffions 
& des convoitifes combat fi puifiam- 
ment contre les mouvemens de la. Rai- 
fon > qu’on \ b) en vient la plupart du 

tems 

(a) “Eti q c* ►*«'* wÏ97» »u7r a-MTtr&tirrxi (tJori.) 
/lo iyû ynhtràt tenri^iç-ctl rxro ro 
/4*o» t • fit u. Ariftoc. Eth. lib. II. cap. II. 

( b ) V iti, t de merctde /ollicitant. lAvuritiaptcunijim pro - 
Hiitit i^LttxuriÀmulia» ae variai vtluptatei; *Ambttio pur- 
pura.™ 
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tems à commettre desaéfcions, que la 
Raifon condamne. On voit bien le meil- 
leur parti , (a) on l'aprouve , mais on 
prend pourtant le pire. Il eil fi vrai que 
la plus grande partie du Genre humain 
en eft logée là , que Platon décidé fur 
ce fondement que de toutes les Scien- 
ces, celle qui lui patoijfoit la plus dijfi- 
* elle à mettre en pratique , c était la Scien- 
ce qui aprend aux hommes à être gens de 
bien (b). Cela va fi loin, dit-il, que c'efi 
faire beaucoup , fi même dans la vieillef- 
fe 9 on a des idées faines & vrayes des 
ebofes. ■ (c) 

4. Mais il n*y a rien qui obfcurciflè 
fi fort l’Entendement de l’homme, 6c 
qui l’empêche plus efficacement déju- 
ger fainement des veritezde Morale, 
que les mauvaifes habitudes. L’igno- 
rance 

furam ir plaufnm : fy ex hoc potentiam\& qnûquid potentia 
ptnit. Senec. Epift. L1X. T8<f»5 ta-fj. iv, 5 t< tïi/th t x 
« odÔn cr i/u7t Slot itùpn S feipiiüoi t/mc «/(serai, niai 
<r« */*£(, yjy «x>ix<u(. 

(a) Std trahit invitant nova vis , alivdque Cupide, 
Mens alind fuadet. Video mtiiora proboqut : 
Détériora Çtqtsor — Ovid. Metam. VII. 19 . 

(b) “EJ0Ç1 Jà, t(ftf rût « t / JoxtT , Ttt /uSfj cLkko. inrrn- 
Jtvfjtxrx etxtrx , « vtpôJ'ept j^xXiirx 1 J/a/, to y rit* 
■rgy to» yiyïtrsti ^çiirirc a'/SçoiTac, evxy^d\ttror. Plat/ 
in Epinonaide. 

(c) an y yj>è tl\i i0«7t eTo'çac 0i Ca/î/ , «ÙTW^ie 
Ït« *aù trçyt ’f >îtg$tc rxftyinro. ld. de Leg. lib, U. 

Tome IL Q_ 
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rance & la ftupidité le précipitent dans 
des opinions fuperftitieufes » les con- 
voitifes des Sens le maitnfent, 8c lui 
font prendre un train de vie contraire 
aux lumières 8c aux mouvemens de la 
confcicnce. Et les opinions fuperfti- 
tieufes, les habitudes mauvaifes, 8c la 
débauche qui régnent dans tous lesfié- 
clcs avec empire fur la plus grande par- 
tie du Genre humain , augmentent a 
leur tour l’ignorance, la négligence 8c 
la ftupidité. Lors que par négligence 
on fe fait des idées faufTes 8c abfurdes 
de la Divinité , 8c qu’on s’entête de 
quelque opinion fuperftitieufe*,c’en eft 
fait des lumières de la Raifon,8c on fe 
met hors d’état de porter à l’avenir un 
jugement fur des chofes, dont la véri- 
té auroit été d’abord fans cela aflez fa- 
cile à découvrir. Il n’y a point de fié- 
cle où les hommes n’ayent pu décou- 
vrir d’une manière aflez claire , ce qui 
Je peut connoitre de Dieu: car Dieu le 
leur a manifejlé. ■ En effet les chofes in - 
vijibles de Dieu ( tant fa puiffance éter- 
nelle que (a Divinité,) fe voyent comme 
à rail par la Création du Monde. Et 
c’eft ce qui rend entièrement inexeufa- 
lles ceux qui ne le connoiflent pas. Rom. 
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» 

I. ip. &c. Mais quoique Dieu eût ou- 
vert aux Payens un fi beau champ pour 
s’inftruire fur fa nature, ils ne l'ont pour* 
tant point glorifié , généralement par- 
i lant , comme Dieu , ils ne lui ont point 

' rendu grâces , mais ils font devenus vains 

i en leurs difeours , leur coeur , défit ué 

' d'intelligence , « é/é rempli de ténèbres : 

' ils ont changé la gloire de Dieu incorrup’- 

i tible a la rejffemblance & à l'image des 
i plus viles Créatures : ils ont adoré & 

J fervi la Créature en délaiffant le Créateur , 

« qui eft béni éternellement. Quelles ont 
i été les conféquences de cette afFreufe 
i Idolâtrie 5 G*eft que Dieu juftemeut ir- 
i rite contre eux lésa abandonnez à leur 
l fens reprouvé, les a livrez à leurs af* 
î feciions infantes , & a permis qu’ils foyent 
fr tombez dans un déluge d’impuretez. 

ir Elles allèrent fi loin , que de la vie ci- 

oc vile elles paflerent jufques dans la Reli- 
f gion , & que les Cérémonies les plus 
il facrées forent chargées d’un grand nonv^ 
i bre d’abominations , qui font horreur. 
in Or voici ce qui arrive , lors que les 
m chofes en font venues à ce point , que 
I les mœurs font entièrement çorrom- 
nji pues , & que les hommes donnent évi- 
i demment dans toutes fortes d’excès & 

Q z de 
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de débauches. Par un jufte jugement . 
Dieu permet que ces habitudes crimi- 
nelles , & ces opinions fuperftitieufes 
achèvent d’aveugler l’Entendement , 
qu’elles endurcilTent le Cœur, que la 
confcience s’endorme fi profondément , 
qu’elle ne fente plus rien, (a) & que la 
lumière de la Nature , qui avoit été 
donnée pour diftinguer le bien d’avec 
le mal, s'obfcurciffe & s’éteigne entiè- 
rement. Voyez. Eph. IV. 18. & ip. 

Delà vient , qu’encore que les de- 
voirs de la Morale & les motifs , qui 
doivent porter les hommes à les prati- 
quer, puiflent être démontrez par les 
lumières de la droite Raifon } & qu’en- 
core que tout homme , à qui ces de- 
voirs & ces motifs font propofez dans 
tout leur jour, lbit oblige de les rece- 
voir fur le pied de veritez certaines & 
incontestables : de là vient , dis-je , que 
malgré tout cela il fe trouve fi peu de 
gens , qui foyent capables de découvrir 
par leurs propres lumières ces veritez 

d’une 


(. 1 ) Juflot natura effefafftt , <• tantam tjfe cvrrnptt- 
lam malt confuetudints , ut 4 b ta tannuam if ni cuit txtin - 
gudntut 4 natura dati ; extrianturqu l & t «nfirmtntur vit tu 
chut aria, Cic, de Leg. lib. I. 
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cTune maniéré claire & fatisfâilante. Il 
y a toujours quelqu’un de ces obftacles, 
donc je viens de parler qui les en empê- 
che. De là vient encore que les hom- 
mes ont un befoin extrême qu’on les 
inflruifè là-deflus d’une manière claire 
& exprefle , & que cette inftru&ion 
foit foutenue du poids de l’autorité, 
auffi bien que de celui de la Raifon. 

Premièrement ils ont befoin qu’on 
les rende attentifs -, qu’on les obligea 
fe défaire de leur ftupidité & de leur 
négligence habituelle 5 qu’on leur per- 
fuade de faire ufage de leur Rai Ion fie 
de leurs lumières naturelles 5 en un mot, 
qu’on les porte à étudier avec applica- 
tion la vérité & la certitude des cho- 
ies dont j’ai fait mention ci-deflus» Car, 
comme il arrive que, malgré la Râi- 
fon, qui a été donnée aux hommes en 
partage , il y en a , qui par pure né- 
gligence & faute de réflexion , igno- 
rent entièrement lesveritez les plus clai- 
res & les plus faciles des Mathémati- 
ques , il peut arriver auflt qu’il y en 
ait, qui, faute d’attention, ignorent 
quelques-uns des plus clairs devoirs de 
la Morale, qui ne leur font pas plutôt 
propofez diftinûement , qu’ils les re- 
Q. 5 çoi- 
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çoivent,& ne peuvent s’empêcher d’y 
donner leur approbation. , , 

Les hommes ont befoin en fécond 
lieu, qu’on leur donne des idées droi-r 
tes & juftes de ces devoirs, qu’on leur 
en fafle voir l’importance , ôc qu’on 
leur donne à connoitre combien ils font 
interdTez à les pratiquer i qu’on recti- 
fie les notions fauflcs, les vains préju- 
gez , les opinions ridicules , qui corrom- 
pent leur jugement qu’on les guérif- 

fe de cette bizarre legcreté d’efprit,qui 
fait que leur croyance n’a prefque au- 
cune influence fur leur pratique , ôc 
qu’ils donnent tous les jours dans leurs 
«étions le démenti à leurs principes. 
Car on trouve un grand nombre de 
gens , qui fe croiroient lézez au der- 
nier point , fi quelqu’un s’avifoit de 
former le moindre doute fur leur foi à 
l’égard des devoirs indifpenfables de la 
Morale, & de la certitude des récom- 
penlès & des peines d’une vie avenir , ôc 
dont la vie cependant répond fi peu à 
leur croyance , qu’à juger d’eux par leurs 
«étions, onnediroit pas qu’ils euflent 
le moindre fentiment de l’importance 
de ces grandes veritez. 

Les hommes ont befoin en troifiéme 

lieu. 
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lieu , qu’on leur répété fouvent les mê- 
mes chofcs, & qu’on les follicite ins- 
tamment à s’acquitter de leurs de- 
voirs les plus clairs & les plus indifpen- 
fables. Il faut leur perfuader de modé- 
rer leurs pallions, de reprimer leurs de- 
fîrs, d’éteindre leurs convoitifès , de 
s’élever au defliis des plaifirs desfensj 
& (ce que je trouve plus difficile enco- 
re que tout cela) il faut les porter à 
reformer ces mauvaifes coutumes , à 
fe défaire de ccs habitudes vicieufes , 
qui ne les entrainent que trop fouvent 
dans des dèfordres, que leur propre 
Raifon condamne. Car il eft très pof- 
fible qu’un homme foit parfaitement 
bien inftruit de fon devoir, qu’il foit 
pleinement convaincu de l’obligation , 
où il eft de le pratiquer , & qu’avec 
tout cela il n’en fàfle rien , parce qu’iV 
trouve une Loi dam [es membres , qui 
combat contre la Loi de fon entendement , 
6 ? qui le rend prifonnier de la Loi du pé- 
ché & de la mort. Rom. VII. 23. Je 
conçois très bien comment on peut 
être charmé de l’excellence de la Ver- 
tu, pancher intérieurement vers elle, 
former même la refolution de la 
fuivre, & fuccomber malgré tout cela 
0.4 à 
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à la violence des tentations , retom- 
ber dans les vices aufquels on eft accou- 
tumé par une longue habitude, (a) C’eft 
ce qui doit arriver infailliblement , à 
moins que les grands motifs de vertu , 
fouvent repetez &. propofez dans toute 
leur force, ne faflentfur l’efprit desim- 
prelfions profondes & durables } 6c qu’un 
fecours plus puiflant , que la fimplecon- 
viétion intérieure, n’intervienne. 

Ce font là les raifons , qui prouvent 
que les hommes , abandonnez à eux- 
mêmes, ne font pas capables de faire 
de grands progrès dans la fcience de la 
Vertu. Leur dépravation déformais eft 
fi grande , que pour les porter efficace- 
ment à la pratiquer, il leur faut quel- 
que choie de plus, qu’une fimple de- 
monftration des devoirs de la Morale , 
6c des motifs, pris des peines & desré- 
compenfes de la vie avenir. 11 faut que 
cette démonftration foit foutenue d’u- 
ne inftru&ion particulière , & d’une 

pro- 

(<*) Sjt’dAm ad magnificat votes excitantnr , & transeunt 
in affect um dietntium , altérés vu/tu & animo. - - T{apit 
tilts indigalcjue rtrum pulchritudo. — Juvat prêtions tjua 
studios fifactre. officiant ur illi ,& fiant qaales jubentur , fi 
ilia animt forma permanent , fi ntnimpetnm infîgnem prêti- 
ons populus htne/ti difsuafior extipiat. Pauci illam tjuam 
eenceperant mentent , demum ptrferrt potuerunt. Scqcç, 

Epift. cviu. 
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propofition claire de ces devoirs. II 
faut que ces motifs foyenc fbuvent répé- 
tez, 8c mis dans une entière 8t pleine 
évidence. Il faut enfin des fecours ex- 
traordinaires, qui les mettent en état 
de pratiquer avec fuccès les grands de- 
voirs de la Religion. 

Ces reflexions nous découvrent , pour 
le dire en paflant, l’utilité 8c la necef- 
fité d’un Ordre , ou d’une Succeffion 
de gens particulièrement établis , en 
titre d’office , pour inftruirc le Peu- 
ple de fon devoir , 8c pour l’exhorter 
fans ceflè à s’en acquitter ponctuelle- 
ment. C’eft à cette excellente infti- 
tution que les hommes font manifefte- 
ment redevables des idées faines, qu’ils 
ont de Dieu 8c de fes perfections infi- 
nies, de la connoiflànce qu’ils pofledent 
des grands devoirs de la Religion , 8c 
de la croyance univerfelle d’un état fu- 
tur de peines 8c de récompenfes : tou- 
tes chofes que tout le monde connoit 
8c croit généralement parmi nous , fans 
en excepter même les plus (impies 8c 
les plus ignorans. C’eft ce dont j’aurai 
occafion de parler plus amplement dans 
la fuite. 

Q.r 
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Chapitre X. 

VI. P R o P. Que bien qu'il y ait eu dans 
prefque tous les Siècles du Paganifme 
des perfonnages d'une probité , d'une 
fagejfe, (fi d'un courage extraor dinai - 
res, qui fe font appliquez à l'étude des 
devotrs de la Morale, qui en ont fait 
des Leçons aux autres, (fi qui les ont 
exhortez à les mettre en pratique : & 
que bien que ces perfonnages paroijfent 
à caufe de cela avoir été fufcitez par 
la Providence pour être des infirumens 
en fa main, afin de faire le procès aux 
horribles fuperftitions des Nations par- 
mi lefquelles ils vivotent (fi afin de re- 
primer leur dépravation extrême \ au- 
cun de ces grands hommes cependant n'a 
pu faire de grands progrès pour ren- 
tière reformation du Genre humain. La 
raijon en eft, que peu de per fonne s ont 
mis tout de bon la main à ce grand ou- 
vrage, que celles qui l'ont eu véritable- 
ment à coeur, ont ignoré profondément 
des doctrines abfolument necejfairespour 
T exécution de leur dejfein , (fi qu'elles 
- . ont 
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ont flotté dans le doute (fl dans V incer- 
titude fur quelques autres qui ri étoient 
j pas moins necefl aires au but qu'elles fe 
propofoient. A quoi il faut ajouter quel- 
les ri ont pu, ni expliquer clairement * 
ni prouver folidement plufleur s dogmes , 
qu'elles croy oient avec certitude , qu'el- 
les n'ont pas eu affez. d'autorité pour 
perfuader aux hommes ceux de ces 
dogmes , qu'elles étoient en état d'ex- 
pliquer (fl de prouver par des raifort- 
nemens clairs (fl folides , (fl de faire fur 
leur efprit des impreflions capables d'in- 
fluer fur la conduite générale du Gen- 
re humain. 

f . T E Monde Payen n’a prefquc ja- 
■*— ' mais été fans avoir des perfon- 
nages d’une probité d’une tegefle & d’un 
courage extraordinaires, qui non con- 
tens d’étudier eux-mêmes avec applica- 
tion les devoirs de la Religion naturel- 
le, prenoient foin d’en faire des leçons 
aux autres, & de les exhorter à les met- 
tre en pratique. L’Ecriture fainte elle- 
mêraè, en nous donnant l’Hiftoire de 
Job , nous en fournit un bel exemple 
parmi les Nations Orientales. Car il 
neparoitpas certainement que ce grand 

nom- 
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homme ait eu aucune connoiflâncc d'u- 
ne Religion pofitive & revelée , ou 
qu’avant les calamitcz,qui vinrent fon- 
dre en foule fur lui , Dieu l’eût honoré 
d'aucune Révélation immédiate, com- 
me il avoit fait à l’égard à' Abraham 8c 
des autres Patriarches. Parmi les Grecs 
nous trouvons Socrate , qui s’eft rendu 
célébré par ce bel endroit. Dans l'A- 
pologie que Plafon a faite de ce grand 
homme, il raconte qu'il alloit fans cef- 
fe de lieu en lieu , (a) faifant tous fes ef- 
fort s pour obliger par fesperfuafions les jeu- 
nes y les vieux , à faire moins de cas de leur 
corps , des richejfes , des dignitez y & de 
telles autres chofes femblables , que de leur 
ame. Il les exhortoit à ne rien oublier 
pour la perfectionner £j? pour la rendre 
meilleure. Car les richejfes , difoit-il, 
n'avoient pas le privilège de rendre les 
hommes vertueux , au lieu que la prati- 
que de la Vertu étoit la four ce des véri- 
tables richejfes , de tous les avantages 

pqf- 

(a) Oùcfi» «txxo vetf.'x Imttyt» tcSett^efjOUy S mi- 
i/uût uturtpvt <»çwCoTf{i<r , f*»r* ru/uttrar 
ftiiTf tirçf'Ttçpr, /uiim mvidru 

tTl/UtyÙfrtl, eil T* -^u^Sc, CTUC lit «g/?» ïî '0.1. A iyetr 
Sri tic cm. xt»fjL<trt» i ttftr» yinrtti »£ àptrîfxç»- 

fiara j(flt r r iyaÜoL rcl( eàflçatfroïc âira.ir<t nçù 

hsh Jnpcti*. Plat, in Apolog. Socrat. 
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pojfibles , foit publics , fait particuliers. 
Après lui Platon & Arijlote fe font fi- 
gnalez, à fon exemple, par leur le- 
çons de Morale. Cicéron s’eft auflî ren- 
du très célèbre en ce point parmi les 
Romains. Et dans les fiécles qui font 
venus enfuite , Epiiïete , Antonin & 
plufieurs autres ont donné au monde de 
très beaux Traitez de Morale, remplis 
de leçons admirables & d'excellentes 
exhortations , qui ont été d’un très 
grand ufage aux fiécles dans lefquels ils 
ont vécu, & qui font encore aujourd’- 
hui en fort grande eftime. 

2. Il femble' donc qu’on peut très 
raifonnablement fuppofer que Dieu, 
( qui malgré la corruption extrême du 
Genre humain, ne s' e fl jamais laijfétn - 
tierement fans témoignage) a fufcité ces 
grands Hommes par une Providence 
particulière , pour être des inftrumens 
en fa main, afin de faire le procès aux 
Nations parmi lefquelles ils ont vécu, 
& afin de reprimer leurs vices ôt leurs 
fuperftitions. A l’égard de Job , la 
chofe eft évidente & reconnue. Et 
pour ce qui eft de Socrate & des autres 
Philofophes Payens, qui ont cultivé la 
Morale, il y a eu des Peres de l’Egli- 
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fe , qui n’ont pas fait difficulté de leur 
donner le nom de Chrétiens, (a) Ils ont 
dit que comme la Loi était un Péda- 
gogue pour amener les Juifs à J. C. ainli 
la Philofophie Morale étoit une cfpéce 
de préparation pour difpofer les Gentils à 
recevoir l'\Evangile. (b) Peut-être ont ils 
été trop loin. Mais quoi qu’il en (oit , 
nous pouvons dire| funs crainte de nous 
tromper, que tout ce que ces grands 
hommes •( c ) ont avance de fage, d’u- 
tile & de conforme aux veritez celeftes , 
étoit comme une lumière, qui éclaire dans 
un lieu obfcur . Dieu , qui eft l’unique 
fource de la Vérité & de la Sagefle, 8c 
dont la bonté fe répand fur les injufles 
aulîî bien que fur les jttftes , leur en- 
voyoic ces rayons de lumière dans le 
trille état de ténèbres & de corruption, 
i • v ou 


(4) Ksti 0 l’tfpJkiy* Xg/p/«*oi »îri, x* pt 

«iici »vc^i/â>)5 r ar il 0 » Cf “Evuiiri rfy Kfj ’H- 

fobcçfl®", K&) fi aÙTS?c c» 5 

JUIT. Apolog. n. ; • , 

(b) Tzy* nsù t»<c 'F.A^jip-fr 1 * <pt- 

Xars^/x T6T« * xiîg/cf nuMeat yjù tsc “Ex>.»i- 

»<tf’ îiraiictytiyii yà' wu eti-rx to *aÀA>»n*cv , «îc » v cm®' 
tîc ’Efçpti»c tiçXe/s - ®»- «rgpvtgxo-xivÿÇti roliuv » <f>i- 

i*, t Cri Xg/rx <r«M/s',utyj3». CJcm. 

Alexand. Strom. Jib. I* 

(c) O' ©10c «vraie r&ûret, yjt} ora xa*â>c ï.(aik- 

rtUf Orig. adveifut Celfuns lib. VI. 
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où fc trouvoit alors le Genre humain, 
pour entretenir encore parmi les hom- 
mes quelque femence de Vérité. 

Mais quoi qu’on en puifTe dire , & 
quelque étendue que l’on donne aux 
avantages que le Genre humain a retirez 
de leurs leçons, le fruit n’en a jamais 
été fort grand. . Les meilleurs Philofo- 
phes du Paganifme, avec toutes leurs 
lumières, n’ont pourtant pas fait de 
grands progrès dans le deflein d’inflrui- 
re les hommes de leurs devoirs. Le 
nombre de leurs Sc&ateurs n’a jamais 
été fort confidérable, & s’ils ont con- 
tribué quelque chofe à la Reformation 
du Genre humain, ç’a été lï peu de 
chofe, que cela ne vaut pas la peine 
d’en parler. L’Idolâtrie , en dépit de 
leurs leçons, a toujours eu le defiùs 
par tout le Monde. Et quoique la 
connoiflance que les hommes avoient 
de la Divinité fût allez grande , pour 
rendre leurs Idolâtries inexcufables, fe- 
duits cependant par l’Imagination & 
par les Sens, qui aiment à s’occuper 
de quelque chofe de corporel , ils ont 
toujours voulu avoir des objets vifibles 
de ieur adoration, ü* ont changé la gloire 
de Dieu incorruptible à l'image de l'hom ♦ 
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me corruptible , & de ce qu’il y a par** 
mi les créatures de plus vil & de plus 
mépri fable. Malgré l’extravagance de 
ces ïdolat ries, les Philofophes, qui les 
combattoient, n’ont jamais pu perfua- 
der qu’à très peu de perfonnes d’y re- 
noncer, & de n’adorer qu’un feul vrai 
Dieu. Il eft vrai que leurs leçons fur 
les devoirs de l’homme envers l’hom- 
me paroilfeni avoir été d’une plusgran* 
de utilité. On trouve en effet parmi 
les Nations Payennes de beaux traits 
d’Equité. Mais il y avoit peu de gens 
qui agîffent par un bon Principe. Ce 
n’étoit point par crainte de Dieu, ou 
par amour pour lui , qu’ils étoient juf- 
tes. L’honneur, l’interét, l’amitié, 
les Loix , & les befoins de la Société , 
étoient les vrais principes de leurs 
aétions. Que dirai-je de l’intemperan- 
ce, de la luxure & des impuretez con- 
tre nature qui regnoient communément 
parmi eux, dans les Pays même les plus 
civililèz? Les Philofophes bien loin de 
s’oppofer à ces énormitez, les autori- 
foient par leurs difcours & par leur 
exemple. Je n’ai pas deflein de m’éten- 
dre fur un fujet lî trifte. Les monu- 
mens, qui nous relient de la débauche 

& 
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& de la corruption univerfelle du 
Monde Payen, font en aflez grand 
nombre. La defcriprion que St. Paul 
nous en donfie au Chapitre premier de 
fon Epitre aux Romains, & les plain- 
tes ameres que les Ecrivains même du 
Paganffme ont fait là-deflus , prouvent 
fuffifamment la vérité de ce que j’avan- 
ce ( a ). En un mot les meilleurs Maî- 
tres de Morale n’ont eu que très peu de 
Difciples, qui fè foyent (b) fait un de- 
voir de mettre leurs leçons en pratique. 
La maniéré dont les Athéniens en ufe- 
rent envers Socrate en eft une forte 
preuve. Ces grands hommes cefîoient- 
ils de vivre ? Leur doélrine s’éteignoit 
ordinairement avec eux, faute d’auto- 
rité 

(4) Egregium fanftumque virum fi ternê, bimemtn ^ 
Hoc mtnftrum puera , vel mirandit fub arntro , 

Pif ci but inventa , £r fat 4 compara Mulet. 

J U V E N. Sut. XIII.* 

Voyez suffi lis paflages citez un peu plus bas. 

(h) Sint Itctt perbonejti . ■ —fitd audtrtdeptfctmut ejuot 

fint aut fuerint numéro. — — Un ut, duo, trot — -Jt 

genou humanum non ex bonitpauculis ,fed txctleriiomntbnt 
ufiimun convenu. A R m o b. adverf. Genres. lib. IL 

Du mthi virum qui fit tretcundut , maledtcut , tffranatHH 
pauciffimts Dti vtrbis tum plan dam , quam ovem reddum. 
Du iibtdtnofum. ■ ■ Humquii hue Philofophorum aut 
umquttm prafiitk , aut prufiure,fi velit , potejl ? L actamt. 
lib. HL 

n*eft /uSp to7ç "Ewnnt ut t/c quittai , yjù k'k tTté 
et S*6 Tfpoc. &c. O r 1 e. aiv. Celfura, lib, I, 

Tome //. R 
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rite fuffifante pour fe foutenir. Leurs 
Sectateurs fe replongeoient bientôt dans 
les Idolâtries, les luperftitions, les im- 
puretez ÔC les débauches -du Vulgaire. 
Nous en avons un exemple remarqua- 
ble dans le caraétere que les Auteurs 
Romains nous donnent de ceux qui 
faifoient profefiion d’étre les Difciples 
de Socrate. Platon , Difciple lui-mê- 
me 8c grand admirateur de ce Philofo- 
phe, touché jufqu’au vif de voir la 
doétrine de Ion Maître, foulée aux 
pieds de fi bonne heure par les propres 
Difciples, l'emble defefperer de la re- 
formation du Genre humain par lavoye 
de la Philofophie. Il dit ( a ) qu’à la 
.vue de ces choies , un homme de bien 
fa r oit tenté de fe tenir en repos ^ & de fe 
renfermer en lui- même \ comme celui qui 
ajfailli d'un violente tempête , va fe met- 
tre à l'abri fous le coin d'une muraille. 
Content , au milieu des injufiiees & des 
impietez dont le monde eji rempli , de ne 
pas fe laijfer emporter au torrent , de pas- 
fer fes jours en repos , & de mourir enfin 
la joye & l'efperance dans le cœur. Il y 
a plufieurs raifons en effet qui nous per- 
fuadent qu’il étoit entièrement im- 

pof- 

( 4)1 lato de Rcp, lib. VI. 
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polîîble que les leçons des Philofophes 
fulTent d’un fruit allez grand, pour 
operer la Reformation univerfelle du 
Genre humain, & pour le retirer du 
trille état de corruption, dans lequel 
il fe trouvoit engagé. 

Car premièrement le nombre de ceux 
qui ont mis la main à ce grand ouvra- 
ge a toujours été très petit. Il s’ell 
trouvé allez de gens en tout tems & en 
tous lieux, qui ont porté le nom de 
Philofophes. Mais le catalogue de ceux 
qui l’ont été véritablement, fe réduit 
à bien peu de chofe. J’entens par ceux 
qui ont été véritablement Philofophes, 
ceux qui ont fait tout leur polîible 
pour perfectionner leur Raifon ; qui 
ont eu allez de force d’efprit pour ne pas 
donner tête bailfce dans les fuperlli- 
tions , qui couvroient toute la face de 
la Terre > qui fe font appliquez à l’é- 
tude des devoirs de la Morale, & de la 
Volonté de Dieu, leur Créateur & leur 
Maitre* qui fe font conformez eux- 
mêmes fans répugnance à cette volonté, 
autant qu’elle leur a été. connue par les 
lumières de la Nature i & qui ont ex- 
horté, qui ont animé les autres hom- 
mes à fuivre en ce point leur exemple. 

R z La 
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La Philofophie de la plupart n’étoit 
autre chofe qu’un vainbabil. Ce n’étoit 
que fubtilitez, que jeux de mets, que 
diTputes inutiles, nullement propres à 
les corriger eux-mêmes, & moins pro- 
pres encore à reformer le Genre hu- 
main. Leurs Difcipks , dit A ri flore, 
s'imaginaient avoir fait de merveilleuse' 
progrès en Philofophie , (a) & d'être de 
grands Hommes , lorf qu'ils avoient après 
à ergoter fur la Morale » encore qu'ils 
rien fuiviffent pas les préceptes. Sembla- 
bles à ce s malades qui écoutent avec att en-' 
tion les difeours de leurs Médecins , & qui 
ne fuivent point leurs ordonnances. Or 
comme toute la fcience d’un Médecin 
ne fert de rien à un homme , qui refu- 
ie de prendre les remedes qu’on lui 
preferit , ainfi la Philofophie eft inutile 
«ceux qui en négligent les préceptes. 
Il ne fout point être furpris de voir 
que les Difciples des Philofophes fof* 
font tels qu’Jf rijlote les dépeint, puif- 
que leurs Maitres n’étoient pas en ce 

point 


(4) 'Axx' ai «roXXo 'l rttZrtt /uSp i ‘arçylr’nrti. Sri St 
’h.iÿoi xjt'TttÇvsyorrtc oiùtrat yi\a<roçi7r , <jtf irait ï* 
ertç’m nntJeiï ut * ô/uaio't r 1 x-olZtnt raie itifjmvH , ai V 
icireSt ixiluTt /uSf» 'riri[*.i\ê»c • ttoûui *0}v V 

vt/tfym, Axifxox, Sthic, lib, U, cap. 111. 
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point meilleurs qu’eux. Leurs vices 
énormes donnoient allez à connoitre 
que (a) la reformation des mœurs étoic 
ce qu’ils avoient le moins à cœur. Ils 
n’aipiroient qu’à la réputation de beaux 
parleurs & de fubtils Diale&iciens. 
C’écoit le vrai caraéfcere des Philofo- 
phes anciens, à la referve peut-être de 
Socrate , de Platon & de quelques au- 
tres de même trempe. C’eft un fuje.t 
peu agréable, que je m’abftiens à 
deflèin de defcendre là-deflus dans au- 
cun détail. Si quelqu’un a la curiofité 
d’en (avoir davantage, il n’a qu’à con- 
fuiter Diogené Laërce & les autres Au- 
teurs , qui ont écrit les Vies des Philo- 
fophes , ils y trouveront des preuves de 
reftc de la débauche & des vices infor- 
mes de la plupart des Philofophes an- 
ciens. On ne fauroit raconter (ans rou- 
gir les énormitez qu’ils commettoienty 
non feulement en fecret , mais fou vent 
même à la face du Ciel & de la Terre. 
Je me contenterai du témoignage de 

Çi - 

f * ) Inclnfn fhilafophas in angnUt, facienda praeiptre, 
qu* ne ipfi cfuidem faciunt qui loquuntmr } frtjuaniamfe m 
Viris alfilus removtrunt ,apparit toi txcrcend* lingMA caufa^ 
vel advtcandi gratta, artcm ipfam Philaftpki* T'p.crffi* 
t A CT A MT, lib. lu, 

R? 
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Cicéron , le meilleur juge peut-être fur 
cette matière, qui ait été. Croyez-vous , 
dit-il parlant des préceptes de Morale, 
croyez- vous que ces chofes ayent eu aucune 
influence fur ces gens-là , fi ce n'eft peut- 
être fur quelques-uns qui en ont été les 
inventeurs , ifl qui les ont mifes par écrit? 
Combien peu de Philofophes trouvera-t - 
on , qui ayent pris la Rai fon pour la ré- 
gie de leur conduite -, qui ayent été Philo- 
fophes par principe , (fl non pas par oflen- 
tation > qui ayent pratiqué leurs propres 
leçons , (fl qui ayent vécu d'une maniéré 
conforme à leurs préceptes ? V vus en trou- 
vez un grand nombre , efclavès de leurs 
convoitifes Çflc. (a) 

J’ajoute en fécond lieu, que ce petit 
nombre de Philofophes extraordinaires* 
qui dociles eux- mêmes & fournis aux 
préceptes de la Religion naturelle, ont 
fait tout leur poffible pour en inftruire 
les autres hommes, 8c les ont exhortez 

- a 

(it) Sed htc eadem num etnfit apud eos ipfbs valtrt, nijl 
eidmodum paucos, à quibus inventa , difpntata , confcripta 
/uni ? Quotuj enim quifque Philofophorum invenitur , qui 
Jit ita Tnoratuty.it a anima ac vit* conflitutus , ut Ratio poftu- 
lat , qui difciplinam fuam non oflentationcm faentia, fed 
legem vit a put et ; qui obtemperet ipfe Jibi, ér decret t s fuis 
furent ? Viiere liter multos liùidinum ftTVOS , ^rc. ClC. 
Tufcul, Qiiacftio. lib, II. 


Dlgitized by Google 



N A TUREL LE. ChAP. X. Z6 $ 

à les mettre en pratique, ont profon-> 
dement ignoré des dogmes, dont la 
connoiflanee étoit d’une abfolue necef- 
üté pour parvenir à leur grande fin , je 
veux dire, à la Rtformauon du Genre 
humain, plongé dans i’Urreur & dans 
le Viçe. 

Je remarque d’abord en général que 
n’ayant aucune connoifiance du Sylié-t 
me entier de l’ordre & de l’état des 
chofes . de la Création , ignorant les 
voyes de Dieu dans le Gouvernement 
de l’Univers, le plan qu’il s’elt propofé 
en créant le Genre humain, l’excel- 
lence originale de la Nature humaine, 
le fondement Ôc les circonftances de la 
dépravation, qui régné maintenant 
parmi les hommes, les moyens que la 
Bonté divine devoit employer pour les 
retirer de ce trille état, & la gloire 
dont Dieu avoit deflein de les mettre 
un jour en pofleflion: Toutes ces cho- 
fes, dis- je, étant inconnues aux Phi-‘ 
lofophës , rendoient inutiles tous les 
mouvemens, qu’ils fe donnoient, pour 
découvrir la vérité, & pour en faire 
des leçons. Semblables à ceux qui er- 
rent çà & là dans les vaftes efpaces 
de l’Océan, fans favoir où ils vont, 

R 4 & 
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& fans Pilote, qui les conduite, ces 
Philofophes n’ayant point de principe 
fixe ne raifonnoient la plupart du teins 
(a) qu’à l’avanture. Delà vient que 
les plus éclairez d’entr’eux n’ont pas 
fait difficulté deconfeflêr (b) leur igno- 
rance & leur aveuglement. Ils ont dit 
que la Vérité (c) étoit, comme dans 
un abyme impénétrable, qui ladéro- 
boit à leurs yeux. Ils ont reconnu que 
bien loin de voir clair ( d ) dans les 
my Itérés de la Sagefie, ils ne voyoient 
goûte dans les chotes expofées en partie 
à leurs yeux. Ils ont ajouté que les 
N yeux de leur Entendement étoient trop 
foibles pour regarder fixement les eho- 
fes mêmes les plus manifeftes, & qu’ils 
étoient tout femblables à ces oiteaux 
noéturnes, qui ne fauroient fupporter 
la lumière du Soleil ( e ). Ils fe font 

plaints 

(a ) Errant erg a valut in Mari magna , me qui ferantur, 
intetligunt ; quia ntc viam ctrnunt , nec ductm fcquuntur. 
L A C T A H T. lib. VI. 

( b) Ex cateris Philofophis, nonne optimus & gravijfinus 
qui faut confitetnr , mu', ta fe ignorant, if multa fihi'ttiam 
atque ttiam ejfe diftenda ? Cic. Tufcul. Quxft. lib. III. 

(c) ’Ev 0ùSu 

(d) Tui ergo te, Cicere, litri argunt, quart) nihil à 
thilo fophia pojjît difti ad vitam. Hac tua verbafunt : Mihi 
autem non modo ad fapientiam caeci videmur ; fcd ad 
ea ipfa, qux aliqua ex parte cerni vidcantur, hebetes 
8c obtufi. Iaciaht. lib. 111. 

(#) "Ciring rei ÿ tumtQâSmt o/afaur* ‘c t« 

9hr 
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plaints que, malgré les lumières de la 
Raifon, il leur étoit impoflîble deeon- 
noitre & d’expliquer ( a ) la Nature & 
les Attributs de la Divinité* qu’il leur 
étoit beaucoup plus facile de dire ce 
qu’elle n’eft pas, {b) que de détermi- 
ner précifement ce qu’elle eft. Xlj o Qt 
dit enfin que de toutes les entreprîtes 
la plus difficile, (c) à leur avis, étoit 
celle, qui avoit pour but de rendre les 
fiommes plus fages & meilleurs, qu’ds 
(ont. Socrate lui -même protefte 
qu’il lent oit vivement fon ignorance , 
& que c’étoit eu ce point feulement, 
qu’il Çs croyait plus fage que les autres 
hommes. *J’étoitla feulerai l'on qu’il al- 
Iqguoit de l’honneur que l’Oracle lui 
avoit fait , de lui donner le titre glo- 
rieux 

' • :• 

<rè fXidr iy*QSt» , frat yjtf V », Ut Tigftc 
X»c o »ü c fGr&çrct r» <pÛ 7 ti <p xi tp tirant nvatrat. À- 
iu S t pt. Mepph. Xib. II. cap. I. 

. -fa) T i t Or rntfrit Jtjù tvartçpt riJt rS vAtrcf 
*_jp*i* rt ifycv, yjt] >J) «» lit avxvrxc eiMntrcC 

P l A t p , ,iu Tiioi*. 

Profetfe eot ipfat t/ni fe altqnid certi Imbert arborant ur, 
adduLnare ceget dadijjimorum homtnnm de maxima rt tant* 
dtjftmfio. Cic. de jj£»c. jDepr. lêt>. I. 

( t ) Vttnavi t*m facile vent tnvemrepoff'tm , cjuàm falf* 
eenvinctre. ^d. Ibid. 

(c) Kai fat , i JvvCxroc yt rtc tôt®' <pttirtrett W «- 
Ti<nc/®" ïr<ir nu rKorwcc >W SvaSnptut»r®‘. Pi at. 
de Hep. lib. IV. . '•> - : . 
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rieux du plus fage de tous les Hom- 
mes. (a) 

En particulier, les hommes igno- 
roient profondément la maniéré de fer- 
vir Dieu, qui lui eft la plus agréable. 
Ils favoient bien en général qu’il faut 
le fervir. C’eft une vérité que les lu- 
mières de la Nature leur decouvroient 
d’une maniéré évidente & fenfible. 
Mais s’agifloit-il de déierminer la na- 
ture du iervice , qu’il veut qu’on lui 
rende ? C’eft ce que la fimple Raifon 
ne pouvoir pas leur aprendre avec cer- 
titude. Les plus éclairez des Philofo- 
phcs n’avoient pas de peine à compren- 
dre que la meilleure maniéré de fer- 
vir Dieu confiftoit fans doute à prati- 
quer les devoirs de la Nature, & [à 
imiter les Attributs moraux de la Di- 
vinité. Mais ils fentoient bien auffi la 
neccflité d’une Adoration extérieure. 
Or c’eft en ce point principalement 
qu’ils ont fait paroitre leur foible. In- 
certains fur la nature du culte, qu’ils 
dévoient rendre à Dieu, ils ont donné 
pour maxime qu’il falloir que cha- 
cun fuivît en ce point la Religion de 

fon 

(*) Plat, ia Apolog. Sociatu, 
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Ton Pays. Ainfi tous leurs beaux dis- 
cours ne les ont pas empêchez de tom- 
ber dans les Idolâtries les plus fcanda- 
leulès & les plus extravagantes. Lac- 
tance reproche à Socrate d’avoir de- 
figuré le plus beau difcours peut-être, 
qui foit jamais forti de la bouche d’au- 
cun Philofophe, par un trait furprç- 
nant de fuperftition. Il ordonne à fes 
amis de facrifier pour lui un Coq qu’il 
avoit voué à [a) Efculape. J’a- 
voue qu’on ne comprend rien à cet 
ordre bizarre d’un Homme comme lui, 
à moins qu’on ne fuppofe que c’effc- là 
un trait d’ironie contre le Dieu de la 
Medecine. C’en eft un fans doute, & 
c’eft à tort que Laêtance le prend là 
defliis à partie. Platon , après avoir 
parlé de la maniéré du monde la plus 
noble & la plus divine fur la Nature 
& fur les Attributs du Dieu fouverain, 
a enfuite la foiblefle de confeiller aux 
hommes d’adorer outre cela les Dieux 
inferieurs ( b ) , les Démons , & les Gé- 
nies. 

(a) Cl KpiTan t t» ’Ao-xMT/â à<pii\opitt 

, t&j /uil à/uiKi iVhti. P l a t oin Phcrdonc. 

lllud veto nonne Çumr/ut vanitntit , tjuod ante mortcmfa- 
tniliare: fuos rognvit t ut 'ÆfctiUpio gallum, quem vovf 
rat , pr* ft fderarent. Lact, lib. III. 

( b ) Plat, de I.cgibv* lib. IV. 
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nies. 11 n’ofe pas même condamner 
l'adoration des Statues & des Images, 
confacrées fuivant l’ufage établi dans là 
Patrie. Erreur tout - à - fait grofliere , 
puifque cette adoration fuppofe que 
l’Honneur rendu à des Idoles mortes, 
cil capable de concilier aux hommes 
( a ) la faveur & la bienveillance de 
l’Etre fuprême. Ainfi , par cet alliage 
de fuperftitions & d’ Idolâtries, dont 
il a chargé mal*à-propos le fervice, 
qu’il avoit prouvé être dû au Créateur 
de l’Univers, il a gâté k plus belle 
Philofophie qui fût au Monde ( b ). A 
Ion exemple , Cicéron , le plus grand 
Orateur & le meilleur Philoibphe, que 
l’ancienne Rome, & qu’aucune autre 
.Nation eût peut-être encore produit, 
longe fi peu à s’oppofer à l’Idolâtrie . 
qu’il confeille aux gens d’adorer les 
Dieux, que leurs Peres (<r) ont ado- 
rez, 

(«) T îf fjfy )£' t 0»*» cpÔétrtc , rifAÛçuSpJ. Ç 

•j dyct.Afj.ArdL iSy/rct/uSp. cl, S c i ift7> àydkAxr », 

3U tivtç dy{.v%KC orrae , ituinc iydfutôn rdc 

Otdc *ra\Anï Jtd rctûr tutoim >&j i^ur. |Pl*t, de 

X.eg. lib. XI. 

' (b) Ti TIKÂthu dx. driSdfa pjty »ipd çtcSfJtt , d pjSfJ Kffj 
//ISiFTa «f 4>iXcVciov dj-lac Jt*etr ctirm dvùtç-çfLtnvttl et tS 
raojc r cttoitriit ? o KM iunÇti*. , S v l>çï» M* vsÔft/t/» ,ft»- 
i'i fti-thtn tS ùSetKeKttr^iiit. Orig. adverf. Celf. lib. VI. 

(«) -A Putribm acceptes Dtos fltcct poli, Cic. dcJUeg* * 
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rez, & de fe conformer aux decifion* 
des Pontifes & des Arufpices touchant 
les victimes ( a ) qu’il faut offrir à cha- 
que Dieu en particulier, 11 condamne 
même le confeil que les Mages de Per- 
le donnèrent à Xerxes , de réduire en 
cendres les Temples de la Grèce, fous 
prétexte ( b ) qae l’Univers entier efl 

le 

( *) Jetm illud exin/lstutss Pontificutn in ^irufpicum nen 

tnutandum eji , quitus hojlsis immolandum cm que Det. Id* 

Ibid. 

Cum de Reliaient atitur T. Coruncanum , P. Scipitnem , 
P. Scavolam pontificts maximos , non Zenonem , non 
Cleenthem , aut Chrjftppum fequor} habtoqut C. Letton* 
Augurent, eundemque fapientem , qutm pot tus audiam dé 
"Religion e dictnUm in ilia Oratione nohiti , quam quenquam 
Ffincipum Stoicorum ..... Ue Phitofoph » rattonem . 
etccipere débet \eligionisi majortbus aut cm nt/iris, ttiam 
nulle ratione réédita , credere. de Nat. iDeor. lib, j. * 

(b) Nec fequor Mages Ptrfarum , quitus aut! tribus Xer- 
xes inflammajfe templa Grdcia dicitur ,quod partettbus in- 
sluderent Deos, quorum hic mundsts omnts templum effet à* 
dorâtes. Melius Graci atque nojiri, qui , ut augerent ptetaterm 
sn Deos, tafdem illos , quas nts urbes incolore voluerunt. 
Cic. de Leg. lib. 2. 

Xerxes fit détruire les Temples des Villes grec- 
ques d’Afie par zele pour la Religion des Mages, 
dans laquelle il avoir été ÎDftruit par Zoroafire, 8c 
à la follicitation d’Oftanes, qui en étoit le chef, 
l’Archimage. Les Mages ne pouvoient (ooffrirles 
flatues 8c les limulacres desDietnt, dont les Tem- 
ples des grecs étoient remplis, 8c c’eft la raifon pour- 
quoi ils les bruloienr. Voi. Strab. lib. 14. Æfchylus 
in Terfis. Herod. lib. 8. 8c Dioge. Laertiusin proemio. 
Plin. lib. îo. c. ï. 2. Voi. fur le Magianifme, 8c fur 
fon retablilfement 8c far reformarion par Zoroaftrtf 
le favant Docteur Prideaux Hift. des Juifs. T. 1. de 
la Traduâion ïranc. p. 32}, Si 3*}. St fuie, t, j. 
Tr, 
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le Temple de Dieu. Il fe contredit 
pitoyablement lui-même. Car com- 
ment accorder le confeil qu’il donne 
de fuivre les direêtions des Pontifes 8c 
des Arufpices, avec les fanglantes rail- 
leries , dont il les accable en tant d’au- 
tres endroits (<*)? Enfin, (car je n’ai 
pas ddïèin dedefeendre jufqu’aux Phi - 
lofophes du bas étage , comme Cicéron 
les appelle) Epiftete lui-même ce grand 
Maitrede morale, qui avoit des idées 
aufli faines 8c auffi nobles de la Vertu, 
qu’aucun homme ait jamais eu dans le 
Paganifme, ne veut-il pas que chacun 
fe conforme à la Religion ( b ) 8c aux 
rites de fon Pays dans des libations 8c 
dans les facrifices, qu’on offre à l’hon- 
neur des Dieux ? 

Mais ce que les plus habiles Philofo- 
phes ignoroient le plus abfolument. 


(4) Voyez fon Livre de Divinatione , où parmi un 
grand nombre de traitspicquans, qu’ildécoche contre' 
ces gens-là, il raporte ce bon mot de Caton: Mtrari fit 
nichai , quod non rideret arufipex , arufpiccm cum vidijfet. 
De Divinat. lib. II. C’eft donc avec beaucoup derair 
fon, que La&ance lui fait ce reproche: 

Video te , Ciceto , terrtna & manufafta venerari. Vana 
tffe inttllit.it t & tamen cadem faas , qus faaunt ipfr , tj»ot 
ipfe ftultilji'noi ctnfiltrit. L A C T. lib. II. 

(b) 'ZuttStn 5fisù &ûtn y xstj ÀTrotpX&xi Tjf 

•«Téta tMTc* o&e-ÜK u. Lpictet. cap, XXXV1IL 
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& qu’il importe pourtant le plus à 
l’homme pécheur de favoir , c’elt le 
moyen de rentrer dans la faveur de 
Dieu , lorfqu’on a eu le malheur de 
l’offenfer , & de s’égarer du droit che- 
min. La connoiflance de la Bonté de 
Dieu 8c de Ton infinie mifericorde, 
donnoit, à la vérité, aux Philofophes 
de grandes efpérances. Ils étoient per- 
fuadez en général que les péchez des 
hommes n’étoient pas fans remiffion, 
£c que leur réconciliation avec Dieu 
étoit une chofe poflible. Mais lors- 
qu’il s’agifloit de déterminer la manière 
de fe rendre la Divinité propice, 8c le 
moyen de fe reconcilier avec elle, ils 
ne favoient à quoi s’en tenir. Les lu- 
mières naturelles s’arrêtoient-Ià. Con- 
vaincus de leur infuffifance pour la dé- 
termination de cette importante quef- 
tion, ils attendoient avec impatience 
qu’une révélation particulière vînt les 
inftruire là-deflus, comme nous le fe- 
rons voir dans le chapitre fuivant. En 
effet, comment faura-t*on avec certi- 
tude que Dieu eft difpofé à recevoir 
en grâce les pécheurs qui retournent 
vers lui, 8c qu’au défaut d’une obéif- 
fânee parfaite il acceptera leur repen- 

tan- 
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tance , à moins que Dieu lui-même 
n’ait déclaré expreffément que telle 
eft fa volonté? La chofe eft à la véri- 
té très probable ^ & ce font là les feuls 
moyens de réconciliation, que la Na- 
ture fuggere. Mais on n’a aucune af- 
furance certaine que cela feul puiflc 
fuffire. La Nature ne die pas fi Dieu, 
poor vanger l’outrage fait à fes Loix , 
pour foutenir l’honneur de fon gou- 
vernement , & pour témoigner à quel 
point il eft irrité contre le péché, n’exi- 
gera pas quelque choie de plus, avant 
que de rétablir l’homme dans les privi- 
lèges qu’il a perdus. Car il n’y a au- 
cun des Attributs de Dieu, qui prou- 
ve pofitivement que Dieu foit oblige 
de pardonner au pécheur repentant, 
uniquement en vertu de fa repentahee. 
La Nature feule n’eft donc pas capable 
de calmer les agitations & les doutes 
de l’homme pécheur fur les moyens 
d’appaifer la Divinité offenfée. ■ CTeft 
de là que font venus ce nombre infini 
de Sacrifices , & cette pfodigieufe 
quantité de fuperftitions differentes, 
dont la face du monde Payen a été 
comme inondée. Mais les plus Sages 
d’entre les Payens en étoient fi peu fa- 
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tisfaits, que quelques-uns d’entr’cux, 
n’ont pu s’empêcher de déclarer ou- 
vertement qu’ils ne croyoient pas que 
tous ces moyens de fatisfaéfcion fervifi- 
fent de grand’ chofe pour appaifer la 
Divinité irritée , & pour lui rendre 
leurs prières plus agréables. Ils fen- 
toient bien qu’il leur manquoit quel- 
que choie , mais ils ne favoient pas po- 
sitivement ce que c’étoit. (a) 

Il y avoit quelques autres dogmes 
encore, d’une abfolue neccflité pour 
l’exécution du grand ouvrage de la 
Reformation du Genre humain, qui 
n’étoient pas à la vérité tout* à -fait in- 
connus aux meilleurs Philofophes, 
mais fur lefquels ils étoient fi pleins de 
doutes, fi chancelans & fi incertains, 
qu’il n’étoit pas poflible que ces dog- 
mes eulfent fur le cœur & fur la con- 
duite des hommes , l’influence qu’ils 
auroient dû avoir naturellement ( b ). 
Je mets dans ce rang le dogme de l’im- 
mortalité de l’ame, celui d’une vie 
à venir , & celui des peines & des ré- 

com- 

(4) Vid. Nat. Alcibiadem II. pafïïm. 

( b ) Prêter ta apud toi mhtl cerli gft , mihit quoi àfeitntia 

’ vtniat , ir neme parti , quia'ntmo vnlt ad inctrtum 

laborare. L A C T. lib. III. 

l’oms II. S 
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eompenfes -dont la diftribution fè fera 
dans une autre vie. J’ai fait voir ci* 
* Voyez deflus # que la Raifon & la Nature 
ch. vm. nous f° urn *^cnt des preuves de ces 
grandes veritez, qui valent, peu s’en 
faut , une Détnonftration. j’ai fait 
voir aufîi que les plus Sages des Philo* 
fophes Anciens les ont crues, & qu’ils 
ont paru en être fi pleinement convain- 
eus , qu’ils ont agi & vécu comme des 
gens dont les elpérances ne font pas 
toutes bornées à cette vie. Mais on 
ne peut s’empêcher d’un autre côté 
d’être furpris & touché fenfiblemcnt 
de voir comment en d’autres tems, 
oubliant ces mêmes argumens , qui 
fêmbloient les avoir perfuadez , ils bif- 
fent échapper des paroles, qui mar- 
quent que leur foi for ces articles 
&oit tout- à* fait foible & chancelante. 
Je laiflè à part ces Se&es entières de 
Philofophes , qui rejettoiem & l’im- 
mortalité de l’ame & l’efpérance d’une 
vie à venir. Je crois bien que leurs dis- 
cours pouvoient embarafîèr l’cfprit du 
commun peuple, & diminuer quelque 
chofe de la force des argumens, que 
les autres employent pour prouver ces 
veritez. Mais ils ne méritent pas gran- 
de 
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de attention, parce qu’en toute autre 
choie , aufli bien qu’eu ceci , c’étoient 
de fort pauvres raifonneurs, &-de très 
méchans Philofophcs, en comparaifon 
de ces grands génies, dont je parle 
maintenant. Je parle de ces grands 
hommes même, les meilleurs, les plus 
làges, & les plus éclairez, qui ayent 
jamais porté le nom de Philofophes. 
Malgré la force viétorieufe des argu- 
mens , qu’ils ont mis quelquefois en 
avant, pour prouver la certitude d’un ' 
Etat à venir, vous les trouvez en d’au- 
tres rems fi peu fermes là*deflus, ils en 
parlent d’une maniéré fi douteufe, qu’ils 
font pitié. Et il y a tout lieu de croi- 
re que leurs doutes fur ce dogme im- 
portant ont dû empêcher l’effor* 
qu’il auroit produit fans cela fur leur 
cœur & fur- leur conduite- Je m'en 
r vais à la mort , difoit Socrate fur le 
point de mourir, 6? vous allez conti- 
nuer une plus longue vie, (a) mais ni 
vous , . ni moi ne [avons lequel des deux 

che- 

(a) 'Tif/ùi 3 ' ir»~ 

•tt&i o yi/uôtf tfâotrai Vh' à/uuiov arçpyfxa. , £Sn\cr 
ara >t 1 «xiir i <rù Qiü. P l AT o in Apolog. Sociatis. 

Qutd prrttr Dets ffire qtunufHam , ftit ipfi ,utrnm 

rntlius fin nam dixitantf. Std Çnttm illmd , nihil Ut affir- 
mer , Unit td txtrtmum . Crc. Tufc. Quarft. lib. I. 

S z 
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chemins fera Je meilleur , Dieu feul U 
fait. Ne femble-t-il pas que ces paro- 
les renferment quelque doute de fon 
exiftence après la mort? Il P ar ^ e J^ 
le même ton dans cet admirable Dil- 
cours fur l’immortalité de Taine, qu il 
fit à fes amis , qui étoient venus pren- 
dre congé de lui. 11 le conclut par 
ces paroles. Sachez , leur dit- il, que 
j'efpere d'être bientôt dans la compagnie 
des gens de bien , (a ) je dofe pourtant 
prononcer pofitivement là-dcjfus. Si la 
mort , dit-il (b) ailleurs, défi qu'une 
tr an f migration dans un autre lieu , & 
s'il efi vrai , comme on nous Vajfure , que 
ceux qui font morts , ne laijfent pas 
* dexifier encore &c. Vous trouvez 
dans Cicéron le même embarras, & les 
mêmes doutes. Je vous expliquerai , 
dit-il (c), ce que vous demandez , le 

mieux 

- r 

U) N Dr Wt on -mp «Wfi* c t« \\itlÇt» 

£ y4B*t , nro. pty »» *» «rai t» Sü*X u & r<li di>- 

in Phacd. . , . . . _ . *. 

(4) Ei J l ' av o7or tnr o S-arat©* 

tic tottoi, yjt i «tA»9S «r» t* A»>o, ac «e* 

llVf VïVTfC 01 TI 0 ÏWTIE) &C. P i a T. in Apolog. 

Socratis. , . 

( c ) Eu, qttdvit, ut potero txplicabo: nec lumen qut i/l 

rythius Apcllo , certa ut ftnt ir fixa qu* dtxtTf, fedut ho~ 

raxntulut unis e multis probabilia conjeClura fcquins. Vitra 
tnim cjuo proirtdUr , quum ut verifimitt» vtdeam , ni» 

habit. Cic. Tufcul. Quïft. lib. L 
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mieux qu'il me fera pojjible. Je ne prê- 
tent pas au rejle que ce que je vais dire 
Joit auffi certain £î? aujffi infaillible , que 
les Oracles D’Apollon -, je ne le donne que 
fur le pied d'une conjecture probable. Car 
le plus haut point , ou je puijfe arriver , 
c'eft la vraifemblance. 11 ne veut rien 
déterminer fur la queftion de la mor- 
talité ou de l’immortalité de l’ame, 
parce qu'il n'y a que Dieu feul , dit- il, 
qui puijfe [avoir laquelle de ces deux opi- 
nions efi la véritable , £ 5 ? que c'eft un 
grand problème , que décider laquelle ejl 
la plus vraifemblable (a). Dans le mê- 
me Dilcours, après avoir mis dans un 
beau jour les argumens , qui prouvent < 
l'immortalité de l’ame, il avertit: Qu'il 
ne faut pas trop s'y fier. Car fouvent , 

dit-il, un argument fubtil nous fait illu- 
fion. Quelquefois il nous arrive de hé fi - 
ter £ 5 ? de changer; de fentiment fur des cho- 
fes encore plus claires. Au fonds, ajoute- 
t-il , il ne faut point difjîmuler qu'en 
ceci il n'y ait quelque obfcurité (b). Je 

ne 

(d) Hdrum fenttntidrum qu* ver* fît , Drmt dliqttir 
viderit-, qud verifimtllimd , ma^na qudflit tft. Id. Ibid.f 

(b) Et fi nihil nimit optrttt confidtre. Movemur tnimfi •» 
fit dliquo dtute concluf» ; Ubdmus mutdmusqm fententinm 
cjdritribus tttdm in Ttbnt : in hit tfî tnim dliqun tbfcnritdi. 
Id. Ibid. 

S 5 
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ne fais y dit-il encore, d'où vient , qu'en 
lifant , je donne mon confentement à ce 
que je lis : Mais je n'ai pas plutôt pofé le 
Livre , (3 je n'ai pas plutôt commencé à 
méditer fur l'immortalité de l'ame , que 
je retombe dans mes premiers doutes (a). 
Je conclus de tout cela que , malgré 
tous les beaux argumens , toutes les 
concluions fubtiles , & toutes les fen- 
tences des meilleurs Philofophes de 
l’Antiquité , tant s’en faut que les feu- 
les lumières naturelles ayent mis la vie 
& l’immortalité dans une entière & 
pleine évidence, qu’il cft au contraire 
clair comme le jour , que ces dogmes 
avoient befoin d’une révélation & plus 
ample & plus claire, (b) 

J’ajoute que les Philofophes n’ont 
jamais pu prouver bien clairement, ni 
expliquer d’une maniéré diftinéfce 8c 
proportionnée à la capacité d’un cha- 
cun, les chofes même qu’ils cntendoier.t 

le 

(4) Neftio quomU», Aum le f#, ewn pofeeiV - 

brum , ir mecumippe dtimmertalitate animorum capi tejil..- 

tt, tffcnftt omnisitl a elabitur. Id. Ibid. 

(b) CrnteUm faite epimonibus nu^norum vtrerum rem 
ft*ti/pm*m ( anim* immcwralrttem fcilice» ) prominem- 
teum mafij, tfnam preberntiam. SfWKC. Epift. CIL 

Uénemnii il ta taaefapiemia SocrMM , ie mùrfir,*. vé- 
nérât cenfmiia eefuantmitatis , mn éefidmi+fmpert*v*T>Ur 
iis. Tektullian. de Anima. 
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k mieux. Je mets dans ce rang ce qu’ils 
ont dit fur la Vertu & fur la volonté 
de Dieu en maticre de morale. Les 
leçons qu’ils ont faites là-ddTùs n’é- 
toient pas telles qu’il les faloit* , pour 
perfuader entièrement les hommes, & 
pour les porter à reformer leurs mœurs. 
C’étoient prefque toujours des fpécu» 
lations metaphyfiques, des dilcours 
pleins de favoir, ou des difputes fubti- 
ks, & non pas des inftruétions à la 
portée de tout le monde, & tournées 
du côté de la pratique. Leurs argumens 
prouvoient bien que la pratique de la 
Vertu eft le parti le plus fage & le plus 
raifonnable, qu’un homme puifle pren- 
dre, mais ils ne prouvoient pas qu’il 
fût obligé à le prendre en vertu d’une 
obligation neceflaire & indifpenfable. 
La coanoifTance qu’ils avoient de la 
volonté de Dieu, étoit le fruit d’une 
fuite de raifonnemens fi abftraits & û 
fubtils, que la plus grande partie des 
hommes n’étant pas capable de les en- 
tendre, il n’étoit pas poflible qu’ils fif- 
fent fur eux. aucun effet. Auffi n’a- 
voient-ils pas pour but de rendre les hom- 
mes meilleurs en les inftruifant de leurs 


devoirs, la plupart regardoient U Phi- 

S 4 lo- 
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lofophie, comme une efpéce de paflè- 
tems (a). ils fàifoient entr’eux aflaut 
d’d prit ôc d’éloquence, c’étoit à qui 
parleroit Je mieux fur quelque fujet. 
De là vient qu’il n’y avoit que peu de 
gens qui s'appliquaient à l’étude de la 
Philolophie, comme Cicéron (b) le re- 
marque j 6c que la maniéré dont on 
l’enleignoit , n’étoit nullement à la 
portée du commun Peuple , qui eft fu- 
jet à croire qu’on a deffein de le trom- 
per, lorfqu’on lui propofe des argu- 
mens abftraits, dont il ne comprend 
pas la force. Il faloit avoir beaucoup 
d’efpric 6c de favoir pour entendre les 
difcours fublimes de Platon 6c les dis- 
putes des autres Philofophes ( c ). Au 
. lieu 

(a) Proftth tmnis iOornm difputatio ,quanquam uberri- 
mos fontes virtutis ter fctentia continuât , tamen col/alscum 
kerum ( qui %emputillcam fubernant) aBisperftSisqueveretr 
ne nin tantum vident ur attuhjfe negalsis hominum utilitatis 
quantum obleflattonem quandnm otti. Cic. de Republ. 

ï ra « 

(b) Eft intjuit Cicero, Philoftphiapaucitcententajuds- 

etbus, multitudinem confui.o tpfa fugttns. — ■ Maxi- 

mum t laque argument um eft , Phiio/ophiamneque adjapien- 
tiam tendtrt, ne que ipjam ejfe faptentiam : quodmyflerium 
•jus , barba tantum celebratur ter pallie. Lactant. lib. III. 

(c) ’Oxiyue pJ/i eitnetr ù 'rièt*itkk»c , t&j iiriririiifiu- 

p£fj» n \ireor®‘ JrXllWc 3 i r *ÙTlXiVl{ÿr if**. 

HSiq mçÿty/j.a.'uxme ngù * ••xxi» JtJa.^*t- 

<r«» t&i yçpt^xrtett • iri yi* » Sur, t pjjft nkoLrmm cr 
X*get t tetuirren usas çtktXcytti fatvot. O ua. coat. 
Cclf, lib. VL ôc fib. VIL 
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lieu que la Science de la Morale, qui 
aprend à vivre d’une maniéré réglée , 
doit être ailée , claire, familière & pro- 
portionnée à la capacité d’on chacun. 
Ajoutez à cela, que les Philofophes , qui 
ont le mieux réufli fur la Morale, n’a- 
voient point de Syftême fuivi & mé- 
thodique. Les veritez qu’ils enfei- 
gnoient , étoient des veritez détachées, 
qui ne le raportoient à aucun principe, 
& qui par conféquent n’avoient rien 
de fort convaincant. Rien n’eft plus 
certain, que ce qu’ils ont dit en géné- 
ral de la Vertu } qu’elle mérité d’être 
aimée, & que la pratique en efl pré- 
férable à toute autre chofe. Mais ils 
n’ont jamais pu expliquer d’une manié- 
ré claire Sc latisfaifante, ni les princi- 
pes, ni la fin, ni les raifons de cette 
préférence , qu’ils prétendoient être 
due à la Vertu. De là vient qu’ils s’ac- 
cordent fi peu entr’eux, qu’ils fè réfu- 
tent perpétuellement (a) les uns les 
autres. Cela va fi loin, que Varron 
compte jufques à deux cens quatre- 
vingt* huit opinions differentes fur la 

feu- 

(4) Ntc , qui À dtfendtre dtbeant , feitntts y me quid re- 
f Ht art. Incurfantqu* Paÿim fint delettu tmnia qua ajjtrunt t 
quicunque dijfentiunt. LaCTAkt. lib. VIL 

S r 
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feule Queftion du Souverain Bien de 
l’Homme j comme St. Jugujlin (a) 
le raporte. Quiel a dû être l'effet d’une 
fi prodigieulè diverfité d’opinions? 
N’a- 1- elle pas dû empêcher l’influence, 
qu’auroit dû avoir naturellement fur 
leur efprit & fur la conduite de leur 
vie, la perfuafion dans laquelle ils 
étoient tous que la pratique de la 
Vertu étoit un devoir neceflaire & in« 
difpenfable? Les Phiîofophes y {dit là- 
defliis Laitance , ont connu la V êrité en 
général , £5? développé tout le myftere de 
la véritable Religion. Mais , o cupez à 
fe réfuter les uns les autres , il n'ont pas 
bien foutenu leurs fentimens propres : En 
quelques rencontres ils n'ont pas eu la 
Raifon de leur côté : & ils n'ont pu lier 
enfemble les veritez même , qu'ils ont en - 
feignées , d'une manière à pouvoir en faire 
un Syftême fuivi (b). Dans un autre 
endroit après avoir donné un abrégé 

des 

(a) Auguft. lib. XIX. de Civ. Dei. cap. I. Voi. fut 
tout cela les railleries de Lucien dans fon Menippe, 
ou la Necromuntie. 

(b) Totam i^ttur veritaTtm ■,& tmne divin* rtliyonis *r- 
tanum PhilofoBhi atti^erunt. Std *liis reftllentibus , defen- 
dere id , outd invtnerant , neyuivcfunt. Sj*iafiniulitT{atie 
fitn < juadravit ; p te et, qu* ver* Çtn r ,tr*nt , infùmmam rt- 
di&rt petuffHnt. LaCTakT. lib. Vil. 
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des dogmes & de la fin de la véritable 
Religion depuis l’origine de toutes cho- 
fes jufques à leur confommation ; ( a ) 
Les Philofophes , dit-il, ayant ignoré ce 
Syftême , n'ont pu connoitre la F ente -, 
quoique pourtant ils ayent découvert C 5 * 
expliqué la plupart des dogmes particuliers , 
dont il eft compofé. Mais les uns ont pro - 
pofé un dogme , les autres en ont avancé 
un autre j ceux qui ont parlé de la même 
chofe ne Vont pas tous fait de la même 
maniéré. Ils n'ont pas fu faire voir la 
üaifon des principes avec leurs confêquen - 
ces 9 ni alléguer les véritables raifons de ce 
qu'ils enfeignoient. De forte qu'ils nont 
point eu de corps de doctrine complet (3 
bien lié. (b) Si quelqu'un d'eux , ajoute- 
t-il , s'étoit donné la peine de recueillir & 
de rédiger en ordre les veritez éparfes 
çà & là, (3 répandues dans toutes les 
• Sec- 

(a} Quant fummam , quia. Philaftplti ntn comprehenderunf t 
n c veritatim eomprehmderepotutrunl , quamvt] ta fere, qui- 
p4t fumma ipfo ronflât, & viderint & cxpliearint. Srd di- 
vtrfi ac divtrfe ilia omnia protulerunt , non annefilenttt nec 
caufat rerum , nec confequenttat, nec rationna ut fummam 
il! Am , pua ont inet uni ver fa, (r comp ingèrent ir compleCie- 
r tnt kr. Lactamt. Iib. VII. 

(b) Quod fi txtitijfet aliquii qui veritatem fparfxmper fin- 
gults , per fedasque Jiffiefam , calltgertt in nnum , ac rédi- 
gent in cerput ; ii profelJo non di fient iret à nobis- Sed hoc ne- 
tnt fteere, nifi veri peritut ae fcient, potefl. Vernrn autel» 
ntn ni fi tjnt pire elt, qui fit dtftui À Dec. id. Ibid. 
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Sectes , je ne crois pas qu'il différât beau - 
coup de nous. Mais un ouvrage de cette 
nature ne peut venir que d'un homme , à 
qui la Vérité efi déjà connue : & il n'y 
a perfonne à qui elle foit connue , qu'à 
ceux qui font enjeignez de Dieu lui- même. 

Enfin, l’Autorué a manqué auiîî aux 
Philofophes à l’égard même des cho- 
fes, qu’ils ont le mieux fues, & qu’ils 
ont le plus clairement expliquées, de 
forte que, faute d’autorité fuffifante, 
ils n’ont pu faire allez d’impreflïon fur 
les efprits, pour obliger les hommes à 
mettre en pratique les devoirs, qu-’ils 
leur prelcrivoient. Les veritez de fpé- 
culation, qu’ils ont prouvées parlaRai- 
fon , avoient befoin d’une autorité plus 
grande que la leur: & les préceptes 
qu’ils ont donnez, quelque beaux & 
raifonnables qu’ils fuflent, (a) n’étoient 
pourtant pas de grand poids par la rai- 
fon qu’on ne les regardoit que comme 
des (b) préceptes humains. Delà vient # 

qu’au- 

(4) PlatOllis documenta , ftum/1'1 41 i rem multum con- 
férant , tamtn parum hahent firmitalisad probandant & t<n- 
pltndam veritatem. Id. Ibid. 

(h) Sjiid ergo ? Nihil ne illi fimile pracipiunt ? lma per- 
multA, irai -vernm fréquenter Accédant. Sed nihil ponderii 
hahent ilia pracepta quia Junt humanaj anüoritate majori, 
id efl , divin a .tarent. Nemo ititur crédit ; qufatam fe homi- 
nem ejfe putAt qui audit , quant eft ille qui prAcipit. I«. . 
lib. III. 
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qu’aucun desPhilofophes, (fans en excep- 
ter ceux qui ont enfeigné les véricez les 
plus claires, qui ont donné les leçons les 
plus Cages &les meilleures pour la con- 
duite de la vie , & qui ont propofé les mo- 
tifs les plus puiflans,) n’a jamais pu ( a ) 
changer le train ordinaire du Monde, 
ni reformer conûdérablement le Genre 
humainj comme Jefus-Chrilt & Ces 
Apôtres ont fait par leurs Prédications. 
Nous ne voyons pas dans l’Hiftoire 
que les Difciples de Socrate ou de Pla- 
ton ayent porté leur perfuafion de l’ex- 
cellence de la Vertu & de la certitude 
des recompenfes , qui y font attachées, 
jufqu’au point de làcrifier leurs vies 
pour en foutenir les intérêts, (b) com- 
me 

( 4 ) Eit» l/btl </[' et» etRJi9fl)l<> tk'c cTi/»i9»»TetC <f»*ûi»»a* 
Tii'f dKgsonaif T kvyo/jfyatv £?t® 0i5yr*t, cit tsts» ürcet 
l;^o»Tat». ’ltlxioi j&j Xe/rittvoi tb i-v 

«ÙT«» xet\xuShj>t /Ui\KcVT&‘ et ii»®'. O R I G. COM. Ccl- 

fum. lib. VIII. _ ^ r • 

fijSfJ ToTc “ERR»® - »» tlt TIC <*<//«» , xjù HK 0 7s* 
i» J'uiTJf®' , yjcj tlt n CKt/UCtt /M«T*CaRO»TfÇ ei^ATK 
1 f(t} fAfxknçytâtv (il * , f$lRc«■t!<plt^•ot»• TOfd ^ T " * 

fxoyot tÔti ei S-xJvtz , «RR 1 ait» ^jt» troWnrKariot c » Tt- 

»ic >«»e , ,«)^9» ouyçjiitv !<!• lib. III. 

Da mthi virum , qui fit iracuius St C. Voyez ce pafla- 
ge cité ci deflus , au commencement de ce Chapitre, 
t Xi a ct. Hb. III. 

(b) 2»*gj£T«» ffift fit’ xfeit ÏtitiôS», 5t»ç thtu t? 
ééy/uta.'T®' iôra9»>>Vx«/». Xg/reï ^ T “ W Z*x©éT©* 
■X7TB /utpef >»<» , 9 »»t» « i?/><3T9®î» tjjj (pi\î\oyoi /ut oro»'i- 
w»»V9»o-*r , etRRei yù <?J»T tReïc \tinT*l , jyty <Jo~»C <jtj 
faC* ^st»etT¥ Justin, Apolog. I. 
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me on a vu faire à un nombre infini de 
Difciples de Jefus Chriit. J’avoue que 
dans la fpéculation il ne paroit nullement 
im pofiîble que les préceptes & les motifs , 
propofez par les Philolophes, ayent eu 
le pouvoir de reformer les mœurs cor- 
rompues du Genre humain, & déporter 
les hommes à mieux vivre à l’avenir, 
quoique pourtant on doive convenir que 
la Philofophie avec toutes fcs lumières 
demeuré court, lofqu’il s’agit de cher- 
cher un remede pour l’expiation des 
fautes pafiees. Mais quelque pofiîble 
que la chofe paroifle dans la fpécula- 
tion, l’expérience nous montre qu’el- 
le n’dl point du tout praticable, & 
que, fans le fecours d’enhaur, la Phi- 
lolbphie & la Raifon font trop foibles 
pour un auflî grand ouvrage, qu’eft la 
reformatîon du Genre humain. Or 
comme il importa peu de {avoir , dit Ci- 
céron, (a) fi per forme ne fe porte bien, 
ou fi perfonne ne peut fe bien porter, ainji 
je ne vois pas quelle ‘différence il peut y 
avoir entre ces deux chofes , perfonne n'cjl 

f * - 

(a) Nam /!, cinfenfu tmmum Phtiofaphorum , [apiiHtiam 
ntmn [e.juitur ; in fummis main omues fumus , quibus vtt 
opt mc cor, fuit um j Oiis immorjalilut dicitit. Sim \*t niLtl 
inlerefi utrum nrmovaltat , an ntwopojft vtlcrc J fu nonin- 
Ulli&t quid inttrfît , utrum nrmo fit [apitnt , un a emo tjpt 
pojjit. Cic. de Nat, J3cor. Jib, III. 
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fage , perfonne ne peut êtrefage. il 

faut donc reconnoitre que l’état de 
l’homme ell infiniment trille, à moins 
d’un fccours plus puilfant, que celui 
qu’il peut tirer de la Philofophie. Je 
ne doute pas que dans l’état d’inno- 
cence, avant que l’ame de l’homme fe 
trouvât aflaillie de ce grand nombre de 
préjugez, d’inclinations vicieufes , êc 
de mauvaifes habitudes, dont elle efl: 
maintenant défigurée, la droite Raifon 
ne lui ait fuffi pour fe conduire, 6c 
pour fe tenir dans la pratique confiante 
de fon devoir. Mais il en ell aujour- 
d’hui tout autrement. Les Philofophes 
les plus fenfez 6c les plus figes ont re- 
connu que, dans l’état où le Genre 
humain fe trouve maintenant , la Rai- 
fon eft fouvent un très mauvais guide. 
Ils fe font plaints que l'Entendement 
de l’homme ctoit fi rempli de ténèbres, 
fa volonté fi portée au mal , fes pallions 
fi mutines 6c fi peu foumifes à l’empire 
de la Raifon, qu’ils ne croyoient pas 
qu’il fût poflible d’en pratiquer les ré- 
gies, qu’avec une extrême difficulté, 
ôt qu’ils n’efperoient gueres de perfua- 
der au monde la foumiffion à ces ré- 
gies. En un mot, ils ont confefie que 

la 
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la Nature humaine étoit étrangement 
dépravée, & ils ont reconnu que cette 
corruption étoit un mal , dont la cau- 
fê leur étoit inconnue , & dont* par 
conféquent ils ignoroient le vrai re- 
mède. Ainfî les grands devoirs de la 
Religion n’étoient, à parler propre- 
ment, parmi eux, que des matières de 
fpéculation, des lujets fur lefquels on 
difputoit pour & contre, & non pas 
des régies de conduite. C’étoient de 
grandes idées qu’on propofoit à ad- 
mirer, plutôt qu’à fuivre, puifqu’en 
effet on ne croyoit pas que le commun 
des hommes fût capable de les prati- 
quer. Il faloit donc necefTairement un 
fccours furnaturel extraordinaire, 
pour remedier à tous ces defbrdres, & 
pour venir à bout de ces déregiemens. 
Or quoique les Philofophesreconnuflent 
que fans ce fccours (a) il n’y avoit point 
d’homme, qui pût être véritablement 
Grand y ils ne l’atrcndoient pourtant, 
ni de la droite Rai (on toute lèule, ni 
des lumières de la Philofophie. 

( d) Nrma unsfuam vit mdÇnus , fini divin » afilatu fuit. 
ÇlC. de Nat Dcoi lib. 11 . cap. 66. Bonus vir , fine 
D et, ntrnt e/f. sln votcjl fupra fettunam , nifi 

ai> itle ddjutut , t. '.urgttt? lUe dut confilia &C. Sen. 

FIN du Tome Second. 
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